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BEAUTÉS 


DE 


L'HISTOIRE  GRECQUE, 

ou 

TABLEAU  DES  ÉVÈNEMENS 

QUI    OXT    IMMORTALISÉ    LES    GRECS  j 

Actions  et  belles  paroles  de  leurs  grands  Hom 
mes,  avec  une  esquisse  des  Moeurs,   et  un 
aperçu  des  Arts  et  des  Sciences  àdifférenles 
époques,  depuis  Homère  jusqu'à  la  réduction 
de  la  Grèce  en  ^rovince  romaine. 

Par  R.  J.  DURDENT. 

Orné  de  huit  belles  gravures. 


«  T. 'Histoire  est  «n  Tbéâtre  où  la  Politique  et  la 
Morale  sont  mises  en  action.  Les  jeunes  gens 
y  reçoivent  ces  premières  iraprtisiors  qui  dé 
cident  quelquefois  delenr  destinée .  Il  fautdonc 
qu'on  leur  présente  de  beaux  mod  -les  à  suivre 
et  qu'où  ne  leur  inspire  que  de  l'horreur  pour 
le  faux  héroïsme.  » 
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A  TOURS,  DE  L'IMPRIMERIE  DE  MAME. 

PRÉFACE. 


V^'est  à  l'Angleterre  que  nous  devons, 
sous  le  dire  de  Beautés  ,  un  cerlaia 
nombre  de  traits  salllans  ,  tirés  de  l'His- 
toire ancienne   ou  moderne. 

Si  des  juges  ,  peut-élre  un  peu  trop 
sévères  ,  ont  cru  devoir  proscrire  ces 
sortes  de  collections  ;  il  n'est  pas  moins 
vrai,  qu'ils  auroient  été  et  plus  indulgens 
et  plus  équitables ,  s'ils  avoient  bien  saisi  le 
but  que  les  Auteurs  se  proposoient  d'attein- 
dre. Ce  n'est  point  aux  hommes  faits  que 
l'on  présente  ces  recueils  ;  mais  on  veut 
que  les  jeunes  gens  puissent  orner  leur  mé- 
moire d'un  grand  nombre  de  traits  in  lé  r es* 
sans  qu'ils  renferment.  Avant  de  se  livrer 
à  une  étude  approfondie  de  l'Histoire 
d'une  Nation ,  il  es.t  bon  qu'ils  acquièrent 
des  connoissances  préliminaires  aussi  utiles 
qu'indispensables.  On  pourroit  seulement 
observer,  que  ceux  qui  entreprennent  ces 
sortes  d'ouvrages  ,  doivent  plus  que  tous 
les  autres  Ecrivains ,  sacrifier  leur  amour- 
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propre  au  désir  de  former  a  la  vertu 
une  jeunesse  l'espoir  de  la  Patrie.  Car 
enfin  ,  les  études  ,  les  recherches  que 
leur  travail  exige  ,  ne  diffèrent  en  rien 
de  celles  qui  pourroient  suffire  pour 
donner  ,  sous  le  litre  imposant  d' His- 
toire j  ces  fruits   de  leurs  veilles. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  ce  titre  de  Beautés 
que  l'usage  adopte  ,  ne  donne  pas  tou- 
jours une  idée  assez  juste  de  ce  que  l'on 
s'est  proposé  de  faire.  Tout  n'est  pas 
heau  dans  les  faits  que  l'on  a  voulu,  et 
dû  rapporter.  Les  hommes  fameux  n'of- 
frent point  constamment  des  modèles  de 
vertu  :  dans  la  conduite  de  plusieurs  ^  on 
apperçoit  un  mélange  affligeant  de  vertus 
et  de  vices.  Par  exemple  ,  et  pour  ne 
point  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe  , 
quelle  différence  entre  plusieurs  coutumes 
bizarres  ou  même  atroces,  consacrées  à 
Sparte  ,  et  le  sublime  dévouement  de 
Léonidas!  Que  cet  Alexandre,  si  admi- 
rable dans  une  foule  de  circonstances  , 
devient  odieux ,  lorsqu'il  ordonne  Tassas- 
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sinat  du  vertueux  Parménlon  î  Mais  je  ré- 
pondrai ,  que  l'Histoire  se  fait  un  devoir 
d'une  inflexible  sévérité ,  que  son  principal 
but  est  d'instruire ,  qu'enfin  elle  laisse  aux 
Panégyriques  le  soin  de  couvrir  d'un 
voile  les  grandes  fautes ,  et  d'atténuer 
les  grands  crimes. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions 
qu'il  faille  présenter  sans  cesse  les  actions 
des  hommes  sous  un  aspect  défavorable. 
Ce  seroit,  dans  des  livres  destinés  à  la 
jeunesse,  le  moins  excusable  de  tous  les 
torts.  On  doit  s'attacher  à  lui  montrer 
les  hommes  et  les  choses  sous  l'aspect  le 
plus  vrai.  L'admiration  pour  les  anciens , 
ne  doit  point  tenir  de  l'engouement  ;  et 
l'aversion  qu'inspirent  naturellement  des 
actions  coupables  ,  De  doit  point  dessé- 
cher le  cœur ,  ni  le  fermer  aux  douces 
impressions  qui  honorent  l'humanité.  Telle 
est  la  pensée  constante  qui  a  dirigé  la 
composition  de  cet  ouvrage.  On  ose  se 
flatter  que  les  hommes  respectables  qui 
veillent  à  l'éducation  des  jeunes  gens,  ne 
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la  méconnoîlront  pas  ;  et  qu'ils  compie- 
ronl  pour  quelque  chose,  le  désir  bien 
prononcé  de  disposer  à  Famour  du  grand 
et  de  l'honnête ,  le  cœur  de  leurs  élèves. 


BEAUTES 


DE 


L'HISTOIRE    GRECQUE. 


Tems  héroïques, 

V->'est  sons  ce  nom  qiie  l'on  désigne  les 
époques  les  plus  reculées  de  l'histoire  grecque* 
Plusieurs  des  héros  dont  on  y  rapporte  l'exis- 
tence ,  et  qui  furent  divinisés  par  la  suite , 
n'étoient  pas  des  personnages  fantastiques  5  mais 
on  peut  dire,  que  l'amour  du  merveilleux  mêla 
beaucoup  de  fables  à  leur  histoire. 

Les  anciens  haLitans  de  la  Grèce  étoient 
encore  sauvages ,  lorsque  des  législateurs  Égyp- 
tiens y  apportèrent  les  premières  lois  ^  et  y 
jetèrent  les  fondemens  de  la  civilisation.  Ina- 
clms  et  Phoronée  son  fils ,  furent  les  bien- 
faiteurs d'Argos,  de  l'Arcadie  et  de  quelques 
contréps  voisines.  Trois  cents  ans  après  parut 
Cécrops  dans  l'Attique,  Cadmus  en  Boétie , 
et  Danaiis  en  Argolide.  Les  dieux  de  ces  lé- 
gislateurs furent  adorés  chez  les  peuples  qu'ils 
civilisèrent;   mais   quelques-uns    d'entre  eux 
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curent  tin  culte  plus  pariiculier  dans  des  lieux 
qui  leur  furent  spécialement  consacrés,  comme 
Junon  à  Argos ,  Minerve   à   Athènes  ,  etc. 

Ce  fut  dans  ces  tems  que  les  héros  firent 
paroître  un  courage,  qui  dans  la  suite,  pro- 
duisit l'enthousiasme  des  poètes  et  l'admiration 
des  peuples.  Semblables  aux  chevaliers  errans 
de  l'histoire  moderne,  ils  cherchoient  les  dan- 
gers, combattoient  les  monstres  et  les  oppres- 
seurs y  mais ,  comme  eux  aussi ,  ils  se  rendi- 
rent souvent  redoutables  ,  en  tournant  leurs 
armes  contre  ceux  mêmes  qu'ils  s'étoient  chargés 
de  défendre. 

Les  Argonautes  qui  entreprirent  un  long 
voyp^e  pour  ravir  les  trésors  d'TEetes  roi  de 
Colchos;  Hercule  si  célèbre  depuis,  et  Thésée 
son  émule ,  nous  présentent  autant  de  mau- 
vaises actions  que  de  bonnes.  Dans  le  dessein 
que  l'on  a  de  n'offrir  à  l'attention  des  jeunes 
gens  que  des  faits  reconnus  comme  vrais,  on 
ne  s'occupera  pas  de  chacun  de  ces  héros  en 
particulier. 

Cependant  on  ne  passera  p  j'nt  sous  silence 
un  trait  remarquable  de  la  vie  de  Thésée.  Lors- 
qu'il se  vit  possesseur  du  trône  d'Athènes ,  ce 
prince  mit  lui-même  des  bornes  à  son  autorité  , 
en  donnant  la  forme  démocratique  à  son  gou- 
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Ternement.  Tout  le  fruit  qu'il  en  retira  ,  fut 
de  voir  les  Athéniens  s'élever  contre  lui.  Us 
le  forcèrent  de  se  retirer  chez  Lycomède  roi 
de  Pile  de  Sciros  ;  mais  après  sa  mort ,  ils 
rendirent  de  grands  honneurs  h  sa  mémoire. 
Nous  aurons  souvent  l'occasion  dans  la  suite, 
de  nous  convaincre  que  cette  versalité  dans 
les  opinions  et  cette  ingratitude,  caractéri- 
soient  les  Grecs  en  général,  et  les  Athéniens 
en  particulier. 

On  peut  ranger  au  nombre  des  évènemens 
réels ,  mais  défigurés  par  une  foule  de  fables , 
les  deux  sièges  de  Thèbes  ,  ainsi  que  celui 
de  Troie.  La  Muse  d'Homère  a  fait  connoîlre 
cette  dernière  catastrophe  à  toutes  les  na- 
tions civihsées. 


-      HOMÈRE,    HÉSIODE. 

Le  poète  dont  la  réputation  est  la  plus  géné- 
ralement répandue  ,  est  celui  dont  on  connoît 
le  moins  ce  qui  a  rapport  à  lui-même  :  On 
n'a  que  des  conjectures  sur  sa  vie  et  sa  moi  t. 

Il  est  le  plus  ancien  de  tous  les  poètes  dont 
les  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous  .  (  puis- 
que les  fragmens  attribués  à  Orphée  sont  ré- 
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gardés  comme  apocryphes).  Cependant  la  poésie 
ëtoit  très-cultivée  avant  le  chantre  de  l'illiade 
€t  de  l'Odyssée;  car,  outre  Orphée,  dont  l'his- 
toire a  été  surchargée  de  tant  de  fables  ,  Linus  y 
Musée,  et  plusieurs  autres  poètes  dont  nous 
ignorons  Jusqu'aux  noms,  s'étoient  acquis  une 
grande  renommée. 

Homère  vivoit  environ  3oo  ans  après  le  siège 
de  Troye. 

Dans  l'IUiadc ,  il  nous  rapporte  les  évène- 
mens  de  celte  guerre  qui  tourna  à  la  gloire 
des  Grecs  ;  et  dans  l'Odyssée,  il  décrit  les  causes 
des  voyages  d'Ulysse,  et  les  malheurs  qu'il  eut 
à  éprouver  avant  de  rentrer  dans  ses  étals. 

Tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Homère,  les  com- 
mentaires ,  les  explications,  les  critiques,  les 
apologies  dont  il  a  été  l'objet,  formeroient  une 
tibliothèque  immense.  Il  suffira  de  dire  ici , 
que  les  plus  grands  écrivains  des  siècles  pos- 
térieurs, montroient  pour  lui  une  vive  admi- 
ration. Eschyle  disoit ,  quand  on  louoit  ses 
pièces,  <(  qu'elles  n'étoient  que  des  reliefs  des 
festins  d'Homère  ».  Sophocle  s'honoroit  de  le 
prendre  pour  guide.  On  sait  à  quel  degré  de 
gloire  Virgile  est  parvenu  en  suivant  fidèlement 
ses  traces;  et  les  plus  distingués  des  poètes 
modurncs  se  sont  empressés  de  l'imiter  ou  de 
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le  traduire.  Il  est  en  un  mot ,  selon  îa  belle 
expression  d'Ovide ,  (C  la  source  intarissable 
où  les  poètes  vont  puiser  »,  (i)  Il  paroît  trop 
probi^ble  que  pendant  sa  vie^Homère  fut  pauvre, 
errant  et  aveugle,  Après  sa  mort,  sept  villes, 
Smyrne,  Rhodes,  Colopîion,  Salamine,  Chio, 
Argos  et  Athènes ,  se  disputèrent  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  On  croit  que  les  pré- 
tentions de  Smyrne  étoient  les  mieux  fondées. 

Les  poètes  ne  furent  pas  les  seuls  qui  l'aient 
admiré  avec  une  sorte  d'enthousiasme.  Des 
historiens,  des  orateurs,  des  hommes  d'état, 
des  philosophes,  tels  qu'Hérodote,  Platon,  Dér- 
mosthènes^  et  tant  d'autres  venus  après  eux, 
étudièrent  ses  écrits  avec  autant  d'amour  que 
d'assiduité.  Les  meilleurs  auteurs  didactiques 
de  l'Antiquité  ,  Aristote  ,  Longin  _,  Horace  , 
Quintilien,  le  proposent  presque  toujours  pour 
modèle,  et  vont  chercher  de  préférence  dans 
ses  écrits  des  exemples  du  grand  et  du  beau. 

Dans  les  ouvrages  de  ce  poète ,  on  trouve  des 
défauts  qui  ont  donné  lieu  à  une  rigoureuse 
censure  •  mais  ces  défauts  qui  auroîent  anéanti 
.tout  poème  où  l'on  n'eût  trouvé  d'ailleurs  que 


(i)  «  Respire  Mœonidfen  ^  h  qno ,  ceu  foule  perenaiy 
î>  Valuna  Pieriis  oia  ïîgamur  aqtiis  », 
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des  beautés  ordinaires  ,  sont  effacés  par  les  traits 
sublimes  qui  dans  les  siens  ,  frappent  et  en- 
lèvent a  tout  instant. 

Il  dort  quelquefois  ;  mais  son  sommeil ,  a  dit 
ingénieusement  l'auteur  d^y^nacJiarsis  ,  ((  res- 
»  semble  à  celui  de  Jupiter  qui ,  suivant  Ho- 
»  mère  lui-même,  se  réveille  en  lançant  le 
tonnère  ». 

Quoique  les  Béotiens  eussent  la  réputation 
d'être  les  plus  stupides  des  Grecs  et  les  plus  in- 
sensibles aux  charmes  de  la  poésie  ,  ils  ne  virent 
pas  moins  naître  chez  eux  des  poètes  illustres  , 
parmi  lesquels  Hésiode  passe  pour  le  plus  an- 
cien de  tous. 

Il  naquit  au  village  d'Ascora  peu  éloigné  de 
Thespies.  On  le  croit  contemporain  d'Homère, 
et  l'on  a  même  supposé  qu'il  a  voit  remporté 
la  palme  sur  lui  dans  un  concours  j  mais  le 
Quintilien  français  a  fait  à  cette  assertion  une 
réponse  sans  réplique. 

«  Il  n'est  pas  vrai ,  dit  la  Harpe  dans  soû 
»  Cours  de  Littérature,  comme  quelques-uns 
»  l'ont  écrit  ,  qu'Hésiode  ait  vaincu  Homère 
»  dans  une  joute  poétique  aux  funérailles  d'Am- 
))  phidamos  :  il  y  remporta  en  effet,  une  cou- 
»  ronne  ;  mais  s'il  l'avoit  obtenue  sur  un  con- 
y>  curreni  tel  qu'Homère  ^  il  y  avoit  assez  de 
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))  quoi  s'en  glorifier  ,  pour  qu'Hésiode  ,  qui 
))  rappelé  dans  un  de  ses  poèmes  celte  cou- 
))  ronue  qu'on  lui  avoit  décernée ,  nommât  le 
))  rival  qu'il  avoit  vaincu ,  et  il  ne  le  nomme 
))  pas  5  c'est  donc  évidemment  un  conte  qui  n'a 
))  pu  être  imaginé  que  par  les  détracteurs  d'Ha- 
»  mère  )). 

Dans  le  poème  intitulé  les  Travaux  et  les 
Soins  ,  Hésiode  donne  des  conseils  à  son  frère 
Persée  ^  et  entre  dans  d'assez  grands  détails  sur 
l'agriculture.  H  a  servi,  en  ce  dernier  point, 
de  modèle  à  Virgile  ,  qui  dans  ses  Géorgiques, 
l'a  surpassé.  La  Tliégonie  ou  la  Naissance 
des  Dieux ,  est  le  second  poème  d'Hésiode  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous  ,  mais  il  en  composa 
un  grand  nombre  d'autres  ,  ayant  vécu  jusqii^à 
une  extrême  vieillesse  ,  et  n'ayant  jamais  cessé 
de  cultiver  la  poésie. 


L  Y  C  U  R  G  U  E. 

Ce  fameux  législateur  étoil  un  Héraclide  ,  ou 
descendant  d'Hercule  et  frère  de  Polydecte. 
Après  k  mort  de  ce  roi ,  il  fut  appelé  au  trône  j 
mais  la  reine  étant  enceinte  ,  Lycurgue  n'ac- 
cepta que  le  titre  de  tuteur  du  jeune  prince  q«i 
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pou  voit  naître.  La  veuve  du  roi  lui  offrit  de  faire 
périr  son  enfant,  s'il  consenloit  à  Tépouser  :  Il 
lui  donna  des  espérances  pour  i'empècher  de 
commettre  un  si  grand  crime;  et  quand  l'en- 
fant qui  étoit  mâle  ,  vint  au  monde,  Lycurguc 
le  montra  aux  magistrats,  en  disant:  «  Voici 
votre  roi  qui  vient  de  naître  ».  Pour  expri- 
mer la  joie  que  cet  événement  causa  au  peu- 
ple ,  Lycurgue  appela  l'enfant  Charilaiis. 

Une  si  grande  vertu  ne  désarma  point  ses 
ennemis  :  la  reine  et  ses  partisans  disoient  hau- 
tement, qu'il  étoit  absurde  de  confier  le  jeune 
roi  a  un  homme  intéressé  à  sa  mort  :  Lycur- 
gne  s'éloigna  de  Sparte ,  et  voyagea  dans  l'in- 
tention de  donner  un  jour  des  lois  à  sa  patrie. 
Il  étoit  en  lonie.  Ayant  eu  connoissance  des 
poèmes  d'Homère  ,  il  rapporta  ce  trésor  dans  la 
Grèce.  A  son  retour,  il  essaya  d'établir  ses  lois, 
et  souvent  il  éprouva  une  forte  résistance.  Dans 
une  émeute  il  reçut  un  coup  qui  le  priva  d'un 
ail.  A  la  vue  de  son  visage  sanglant ,  les  sédi- 
tieux couverts  de  honte  et  pénétrés  de  dou- 
leur, lui  livrèrent,  l'auteur  du  délit  :  c'éloît  un 
jeune  homme  bouillant;  il  l'emmena  chez  lui, 
et  par  les  réprimandes  qu'il  lui  fît  avec  dou- 
ceur ,  il  lui  inspira  des  sentimens  de  reconnois- 
sance,  et  gaina  son  alRction. 
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-  Lorsqu'il  eut  fait  accepter  toutes  ses  lois  _, 
il  dit  au  peuple  assemblé ,  qu'il  a  voit  encore  à  lui 
en  faire  connoître  l'article  le  plus  important  ^ 
mais  qu'auparavant,  l'oracle  de  Delphes  devoit 
être  consulté,  lllui  fit  jurer  que  jusqu'à  son  retour, 
il  ne  changeroit  ritn  aux  lois  qu'il  venoit  d'ac- 
cepter; et  quand  le  serment  en  fut  prêté  ,  ce  lé- 
gislateur partit  dans  l'intention  de  ne  plus  re- 
venir. 11  se  contenta  de  transmettre  à  ses  conci- 
toyens la  réponse  de  l'oracle,  qui  portoit ,  «que 
3>  Sparte  seroit  la  plus  florissante  des  villes,  tant 
»  qu'elle  obéiroit  aux  lois  de  Lycurgue  )). 

Il  mourut  dans  son  exil  volontaire ,  et  après 
sa  mort ,  Sparte  lui  consacra  un  temple  où 
chaque  année  on  lui  offroit  un  sacrifice. 

Dès  avant  Lycurgue  ,  deux  rois  ,  dont  cha- 
cun étoit  chef  d'une  des  branches  de  la  famille 
des  Héraclides  ,  régnoient  à  Sparte  j  il  y  avoit 
un  Sénat  qui  partageoit  l'autorité  avec  les  deui^ 
chefs  de  la  nation.  Le  roi  Théopompe  avoit  fait 
établir  ,  sous  le  nom  à^Epliores  ou  inspecteurs, 
cinq  magistrats  chargés  de  surveiller  la  conduite 
des  rois,  et  de  défendre  la  liberté  du  peuple. 
Lycurgue  confirma  toutes  ces  dispositions  lé- 
gislatives; mais  dans  la  suite,  les  deux  rois  fu- 
rent divisés  ;  les  Ephores  prirent  parti  tantôt 
pour  l'un  ,  tantôt  pour  l'autre  ,  ou  se  déclaré^ 
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rent  ennemis  de  tous  les  deux  :  ce  qui  occasionna 
des  dissensions  civiles  dont  les  Spartiates  ne 
furent  pas  plus  exempts  que  les  autres  peuples  5 
quoique  l'histoire  semble  nous  autoriser  à  croire, 
que  l'intention  de  Lycurgue  a  voit  été  de  former 
des  citoyens  sages  et  heureux. 


Sur  les  lois  et  les  mœurs  des  Spartiates, 

Par  mœurs  des  Spartiates  ,  on  entend  la 
manière  de  vivre  de  ce  peuple,  tant  qu'il  ne 
s'écarta  point  des  institutions  de  Lycurgue. 

Ces  mœurs  ont  un  caractère  frappant  de  sin- 
gularité :  En  rassemblant  les  principaux  traits 
qui  le  font  connoître  ,  on  ne  se  livrera  point  à 
Tengouement ,  qui  chez  les  modernes ,  a  fait 
regarder  quelquefois  comme  admirables  les  ré- 
glemens  et  les  usages  de  cette  nation  :  on  évi- 
tera aussi  l'esprit  de  dénigrement.  Les  faits 
parleront. 

Lycurgue  avoit  résolu  de  combattre  presque 
toujours  la  nature  chez  le  peuple  qu'il  vouloit 
former.  Un  enfant  Spartiate  ,  dès  sa  naissance  j 
étoit  exposé  à  un  examen  rigoureux.  S'il  parois- 
soit  démon  ré  qu'il  ne  seroit  pas  fort  et  biei», 
constitué  ,  eu  le  précipitoit  dans  un  gouffre j. 
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peut-être  le  même  que  cette  nffreuse  Ceada,  où 
étoient  précipités  les  prisonniers  de  guerre  pour 
les  y  laisser  mourir  de  faim  (1). 

Quand  l'enfant  avoit  sept  ans  ,  il  appartenoit 
moins  a  ses  parens  qu'a  l'Etat.  Une  éducation 
dure  le  préparoit  à  une  vie  de  privation  ,  telle 
que  celle  que  mènent  les  peuplades  sauvages. 

Souvent  les  jeunes  gens  de  18  ans  partagés 
en  deux  troupes ,  se  livroient  des  combats  où 
leurs  pieds,  leurs  poings  ,  et  même  leurs  on- 
gles et  leurs  dents  étoient  leurs  armes.  Ces 
exercices  avoient  lieu  sous  l'inspection  de  cinq 
magistrats ,  et  à  la  vue  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs  qui  se  plaisoîent  k  exalter  les 
vainqueurs ,  et  à  lancer  contre  les  vaincus  les 
sarcasmes  les  plus  amers. 

Tous  les  ans  ,  à  une  fête  de  Diane  sur- 
nommée Orthia  ,  on  déchirait  à  coups  de 
fouet  de  jeunes  enfans,  qui  mettoient  de  la 
gloire  à  supporter  avec  une  fermeté  inébran- 
lable ces  tourmens  affreux.  ^i^ 
Si  les  bourreaux ,  (  car  quel  autre  nom  donner 
aux  ministres  d'une  pareille  atrocité  )  ?  si  les 
bourreaux  rallentissoient  les  coups  ,  la  prê- 
tresse présente,  et  tenant  une  petite  statue  de 

(i)  Voyez  Aristomène  et  Agésiîas» 
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Lois  de  la  déesse  ,  s'éciioit  qu'elle  ne  poiï- 
voit  plus  en  supporter  le  poids.  Ainsi  ,  à 
Sparte  ,  on  avoit  trouvé  le  moyen  d'encou- 
rager la  cruauté  par  la  superstition  5  et  pour 
comble  de  barbarie ,  les  parens  ,  par  leurs 
avis  dénaturés  ,  exliortoient  les  jeunes  victi- 
mes a  se  montrer  insensibles  à  la  douleur. 

On  vit  5  par  un  point  d'honneur  si  singu- 
lier, un  jeune  homme  qui  avoit  dérobé  un 
renard ,  et  l'a  voit  caclié  dans  son  sein  ,  aimer 
mieux  se  laisser  déchirer  les  entrailles  par  cet 
animal  ,  que  d'avouer  son  vol  :  car ,  a  Sparte  , 
le  voleur  adroit  étoit  comblé  d'éloges  et  ré- 
compensé 5  et  le  voleur  mal  -  adroit  étoit  ac- 
cablé de   mépris  et  puni. 

La  cryptie  ou  embuscade  ,  que  quelques  écri- 
vains confondent  avec  la  chasse  aux  Ilotes  ou 
esclaves  ,  et  que  d'autres  en  séparent  ,  est 
l'un  des  points  de  l'Histoire  de  Sparte  qui  a 
fait  rougir  les  admirateurs  de  Lycurgue.  Bar- 
thélémy, dont  l'ame  étoit  douce  et  pure,  fait 
tous  ses  efforts  pour  pallier  ce  que  cet  usage 
avoit  d'atroce;  mais  il  est  aisé  de  voir,  qu'il 
n'est  pas  lui-même  bien  appuyé  de  la  force 
de  ses  raisonnemens  ,  puisqu'il  conclut  par 
cette  phrase  :  c(  j'ai  pensé  qu'il  n'étoit  nulle- 
y)  ment  nécessaire  de    faire  les  hommes  plus 
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))  médians  /ju'ils  ne  sont  ,  et  d'avancer  sans 
))  preuves  ,  qu'un  législateur  sage  avoit  or- 
))  donné    des   cruautés  )). 

Mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  cîiasse 
des  Ilotes,  sans  démentir  Héraclide  de  Pont, 
Plutarque  ,  et  Aristote  qui  ajoute  cette  parti- 
cularité ,  ce  qu'en  entrant  en  charge  ,  les  Epho- 
))  res  décîaroient  la  guerre  aux  Ilotes  ,  afin 
»  qu'on    pût  les   tuer  impunément  ». 

Voici  en  quoi  consistoit  cette  chasse  :  lefi 
jeunes  gens  se  répandoient  dans  les  campagnes 
que  les  Ilotes  cultivoient  pour  leurs  maîtres. 
Pendant  le  jour  ,  ils  se  mettoient  en  embus- 
cade ;  et  la  nuit,  bien  armés  ,  ils  massacroient 
sans  danger  ces  malheureux  de  la  part  de 
qui  î.a  moindre  résistance  eiit  été  considérée 
comme  un  crime. 

On  donne  deux  motifs  de  cet  exért-able  usage  : 
d'abord ,  on  vouloit  aguerrir  les  jeunes  gens  ; 
ensuite ,  on  désiroit  que  les  Ilotes  ne  devinssent 
pas  trop  nombreux.  Ces  motifs  n'inspirent  pas 
moins  d'horreur  que  le  crime  lui-même. 

L'éducation  des  filles  étoit  aussi  austère  que 
cçlle  des  garçons  ,  sans  aucun  égard  pour  U 
différence  des  sexes.  Dans  le  reste  de  la  Grèce, 
et  sur-tout  à  Athènes  ,  les  jeunes  filles  étoient 
formées  avec  soin  à  la   modestie  ,   à   la   re- 
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traite  ,  à  Famour  du  travail  ;  maïs  à  Sparte , 
rien  ne  devoit  se  faire  comme  ailleurs.  Les 
jeunes  Lacédémoniennes  étoient  donc  exercées 
à  lutter  entre  elles  ,  à  se  disputer  le  prix  de 
la  course  ,  et  même  à  lancer  des  disques  ou 
des  javelots  ,  comme  si  elles  eussent  dû  avoir 
leur  part  dans  les  fatigues  et  les  dangers  de 
la  guerre.  Les  rois  ,  les  magistrats  ,  les  ci- 
toyens et  même  les  jeunes  gens,  étoient  té- 
moins des  exercices  auxquels  elles  se  livroient 
demi  -  nues.  On  alléguoit,  pour  justifier  ce 
mépris  de  la  pudeur ,  des  raisons  non  moins 
étranges  que  l'usage  lui-même  ,  et  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  rapporter  ici. 

Le  jeune  homme  marié  n'étoit  pas  dis- 
pensé d'habiter  en  commun  avec  ses  compa- 
gnons. Dans  les  premiers  tems  de  l'union , 
souvent  même  pendant  plusieurs  années  de 
suite ,  il  ne  visitoit  sa  femme  qu'à  la  dé- 
robée 5  et  c'eût  été  pour  lui  une  sorte  de 
honte,  qu'on  l'eu;  vu  sortir  de  chez  elle. 
Pour  justifier  encore  cette  coutume  ,  on  fait  des 
raisonnemens  qu'on  regarde  comme  péremp- 
toires.  On  prétend  entre  autres,  que  la  ten- 
dresse des  époux  étoit  par  ce  moyen ,  de  plus 
longue  durée  que  dans  les  pays  où  elle  n'éprouve 
aucun   obstacle.  Plutarque  et  Barthélémy  lui- 
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même,  quî  n'avoît  cependant  aucun  intérêt  à 
vanter  les  mœurs  des  Grecs,  ne  sont  point 
éloignés  de  cette  opinion  ;  mais  l'un  et  l'autre 
ne  paroissent  pas  appercevoir  les  graves  in- 
convéniens  qui  peuvent  résulter  de  l'état  d'iso- 
lement où  se  trou  voient  presque  toujours  les 
femmes  Spartiates. 

Il  est  vrai  que  leur  caractère^  formé  de  bonne 
heure  ,  et  les  exercices  auxquels  on  les  assujé- 
tîssait  les  rendoient  peu  accessibles  à  la  séduc- 
tion ;  quoique  les  attachemens  illicites  ne  fus- 
sent pas  inconnus  à  Sparte,  sur- tout  lorsqu'elle 
eut  dévié  de  la  ligne  rigoureuse  que  Lycurgue 
lui  a  voit  tracée  (i). 

Le  célibat  n'étoit  pas  formellement  proscrit 
à  Sparte  ;  mais  les  désavantages,  et  même  des 
humiliations  qui  y  étoient  attachés ,  en  éloi- 
gnoient  le  plus  grand  nombre  des  citoyens. 
Une  des  punitions  infligées  à  ceux  qui  avoient 
fui  le,  nœud  de  l'hymen  ,  consistoit  à  les  priver 
de  la  vue  des  jeunes  filles  ,  luttant  dans  leurs 
légers  costumes  les  unes  contre  les  autres.  Mais 
ce  n'étoit  pas  tout ,  les  magistrats  avoient  droit 
d'ordonner  aux  célibataires,  de  faire  tout  nuds 


(i)  Voyez  dans  ce  livre  le  passage  où  est  rapportée  l'af- 
taque  de  Sparte  par  Pyrrhus,  roi  d'Epire> 
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en  hiver ,  le  tour  de  la  place  en  chantant  des 
chansons  ,  où  ils  se  reconnoissoîent  eux-mêmes 
dignes  de  la  punition  qu'on  leur  infligeoit.  Celle 
procession  a  voit  quelque  chose  d'aussi  singulier 
que  beaucoup  d'autres  usages  de  Sparte  :  l'on 
eût  vainement  cherché  parmi  les  autres  nations 
de  la  Grèce  quelque  chose  de  semblable.  Les 
magistrats  lacédémoniens  ne  pri voient  pas  le 
peuple  et  eux-mêmes  d'un  spectacle  qui  an- 
nonçoit  la  fécondité  et  l'originalité  de  l'ima- 
gination dont  les  dieux  avoient  doué  leurs  lé- 
gislateurs. 

Parvenus  à  20  ans ,  les  Spartiates  ne  se 
coupoient  plus  les  clieveux  ni  la  barbe.  Cette 
coutume  leur  donnoit  un  aspect  farouche  ;  et 
l'on  cite  à  ce  sujet  une  belle  réponse  d'un 
Spartiate  h  quelqu'un ,  qui  lui  demandoit  pour- 
quoi il  avoit  une  barbe  si  longue  :  c(  Je  laisse 
y)  croître  ma  barbe _,  dit-il,  parce  que  depuis 
»  qu'elle  est  blanchie  par  le  tems ,  elle  m'aver- 
))  lit  de  ne  rien  faire  qui  déshonore  ma  vieil- 
))  lesse  )). 

L'habillement  des  Spartiates  étoit  très-sîraple, 
et  le  même  pour  les  rois  que  pour  le  moindre 
citoyen.  11  consibtoit  dans  une  tunique  courte 
et  un  manteau  d'une  laine  grossière.  Leurs 
bonnets  avoient  la  forme  de  ceux  qu'on  voit 


DE  l'histoire  geecque. 

encore   à  certaines  statues  de  Castor  et   de 
Pollux,  deux  de  leurs  héros  ou  demi -dieux, 
llsavoient  pour  chaussure  des  espèces  de  san- 
dales, le  plus  souvent  de  couleur  rouge.  Leurs 
maisons  j  leurs  ameuhlemens  se  ressentoient 
de  celte  simplicité.  Leur   territoire  pouvoit 
fournir     avec  ahondance  à    leur    table   des 
mets  assez  délicats  5  mais  Lycurgue  avoit  eu 
soin  déporter  la  réforme  sur  ce  point,  comme 
sur  tous  les  autres.  Leur  brou  et  étoitdu  jus  de 
porc,  assaisonné  de  sel  et  de  vinaigre.  Denis 
de  Syracuse ,  qui ,    sur   la  réputation  de  ce 
mets,  voulut  legoûter,ordonnaà  un  cuisinier 
lacédémonien  de  lui  en  servir.  Il  le  trouva  dé- 
testable ;  mais  l'esclave   évita  sa  colère  ,  en 
lui   observant    avec  beaucoup  de   sens  que 
s'il  trou  voit  ce  plat  si  mauvais  ,  cW  qu'il  y 
manquoit  leprincipal  assaisonnement  que  les 
Spartiates  y  joignoient,  les  courses,  la  lutte, 
et  tous  les  exercices  violens  qui  précédoient 
leurs  repas. 

Ils  avoient  de  bon  vin  ,  et  chacun  pouvoit 
en  boire  autant  qu'il  le  désiroitj  mais  ils  met- 
toient  un  orgueil  estimable  à  ne  point  s'aban- 
donner à  l'ivresse.  Un  d'eux  dit  un  jour,  à  ce 
sujet,  <c  qu'il  usoit  du  vin  avec  modération 
wpourn'avoir  jamais  besoin  de  la  raison  d'au- 
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oUrui?).  Dès  l'enfance  on  leur  inspiroit  de 
riiorreur  pour  l'ivresse  ,  en  faisant  paroître 
devant  eux  des  esclaves  dans  l'état  d'abru- 
tissement dont  elle  est  cause. 

Ils  mangeoicnt  tous  en  public  à  des  tables 
le  plus  souvent  de  quinze  personnes.  Les  ma- 
gistrats et  les  rois  eux  -mêmes  n'étoient  pas 
exceptés  de  cette  règle.  Les  lits  sur  lesquels  ils 
se  plaçoient  pour  prendre  leurs  repas,  étoient 
de  bois.  Un  autre  morceau  de  bois  ou  une 
pierre  supportoit  leurs  coudes.  Leurs  dis- 
cou  rsrouloient  sur  la  morale  ou  sur  les  belles 
actions:  mais  Lycurgue  voulut  aussi  qu'ils  ne 
fussent  pas  ennemis  d'une  gaieté  décente^  et 
leur  ordonna  d'avoir  dans  leur  salle  à  manger 
le  Dieu  du  Rire.  Les  jeunes  gens,  admis  seu- 
lementpour  écouter  ce  qui  sedisoit,  tâch oient 
souvent  de  dérober  quelque  portion  des  mets. 
Les  femmes  étoient  exclues  de  ces  repas  pris 
en  commun.  On  a  déjà  vu  que  le  vol  étoit, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  fort  bien  orga- 
nisé à  Sparte. 

Leur  aversion  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'élo- 
quence est  connue ,  et  le  mot  de  laconisme  a 
même  conservé  cbez  les  modernes  la  siguifi- 
cation  qu'onlui  donnoit  en  Grèce.  Nous  en  ci- 
terons quelques  exemples.  L'île  d'Egée,  man- 
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quant  de  blé,  leur  envoya  un  ambassadeur 
pour  les  déterminer  à  leur  en  donner.  Son 
discours  avoit  quelque  étendue;  ils  lui  répon- 
dirent, c(  qu'ils  en  avoient  oubbé  le  commen- 
cement, et  n'en  avoient  pas  compris  la  fin  ». 
31  en  vint  un  autre,  a  qui  la  concision  avoit  sur- 
tout été  recommandée  ,  comme  le  seul  moyen 
de  réussir.  Il  se  contenta  de  leur  montrer  un  sac 
de  farine  entièrement  vide.  Les  Spartiates  consen- 
tirent à  venir  au  secours  de  ses  compatriotes;  mais 
ils  lui  reprochèrent  encore  de  la  prolixité  , 
parce  qu'il  avoit  ajouté  à  sa  pantomime  ((  qu'il 
étoit  nécessaire  de  remplir  ce  sac  ». 

Philippe  leur  écrivant  des  menaces  ,  et  con- 
cluant que  s'il  entroit  dans  la  Laconie ,  il  ra- 
vageroit  tout  le  pays  et  les  soumettront  à  ses 
lois;  ils  lui  répondirent  ce  Si...  ».  Dans  une 
autre  circonstance,  ils  lui  avoient  écrit  :  ce  Denys 
à  Corinthe  »,  lui  faisant  sentir  que  le  sort 
de  ce  prince  détrôné  devoit  lui  donner  à  ré- 
fléchir. C'est  parce  qu'ils  étoient  si  bien  connus 
par  leur  attention  à  économiser  les  paroles , 
que  la  réponse  qu'ils  reçurent  un  jour  d'Epa- 
minondas  parut  si  piquante  et  si  spirituelle. 
Dans  une  conférence  publique, ils  se  plaignoient 
^vec  quelque  diffusion  des  injures  qu'ils  pré- 
tendoieat  avoir  reçues  des  Thébains.   ce  Con- 

B 
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y)  venez  du  moins,  leur  dit  l'illustre  Béotien ^ 
»  qu'ils  vous  ont  rendu  le  service  de  vous 
y)  faire  allonger  vos  nionosyllabes)),  J^es  Épho- 
res  craignant  que  la  garnison  qu'ils  avoient 
mise  dans  la  forteresse  de  Elfcjcôlie  ne  fût  sur- 
prise par  les  Athéniens,  ou  qu'elle  ne  se  li- 
vrât en  faisant  ses  exercices  habituels  ,  lui 
écrî voient  :  ce  Ne  vous  promenez  point  ». 

Quel  exemple  plus  fî-appant  de  laconisme 
que  la  lettre  où  Lysandre  manda  ,  qu'en  se 
rendant  maître  d'Athènes,  il  venoit  de  termînep 
la  longue  et  sanglante  guerre  du  Peloponèse  ; 
elle  ne  contenoit  que  ces  mots  :  <(  Athènes 
est  prise  ». 

En  quelle  qualité  ^  disoit  un  roi  de  Perse 
à  des  Spartiates  envoyés  vers  lui,  suivez-vous 
la  négociation?  Ils  répondirent  :  (C  Comme  am- 
»  bassadeurs,  si  elle  réussit,  çouinie  particuliers, 
»  si  elle  manque  ». 

Quelle  élévation  d'ame  dans  ce  dernier  trait! 
Un  Lacédémonien  étoit  mis  à  l'encan  dans  une 
ville  ennemie  ;  ce  Je  vends  un  Lacédémonien  , 
))  dit  le  crieur  •  — Dis  un  prisonnier,  reprit 
5)  vivement  le  Spartiate,  en  lui  mettant  la 
))  main   sur  la   bouche  ». 

Avec  cette  manière  de  s'exprimer,  on  sent 
c[U2  leur  amour  pour  leur  patrie ,  et  la  haute 
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opinion  qu'ils  avoient  d'elle  et  d'eux-mêmes, 
dévoient  leur  inspirer  des  mots  d'une  grande 
énergie. 

Les  femmes  Spartiates  une  fois  mariées  , 
étoient  vêtues  avec  une  extrême  modestie,  et 
vivoient  dans  une  grande  retraite.  Plusieurs 
traits  prouvent,  qu'elles  rivalisoient  de  grandeur 
d'ame  avec  leurs  époux.  Comme  eux  ,  elles 
poussoient  quelquefois  l'héroïsme  jusqu'à  une 
sorte  de  férocité.  Une  de  ces  fières  républi- 
caines dit  à  son  fils  ,  en  lui  donnant  son  bou- 
clier :  ce  Reviens  avec  ou  dessus  )).  Argiléonis, 
mère  de  Brasidas,  mort  glorieusement  en  triom- 
phant des  Athéniens  ,  sous  les  murs  d'Amphi- 
polis  ,  répondit  à  ceux  qui ,  pour  la  consoler, 
lui  dîsoient  que  jamais  Sparte  n'avoit  produit 
un  aussi  grand  général  :  c(  Vous  vous  trompez  ; 
)>  mon  fils  étoit  brave  ,  mais  Sparte  a  plusieurs 
))  citoyens  qui  valent  mieux  que  lui   )). 

Des  mères  alioient  voir  sur  le  champ  de 
bataille  les  cadavres  de  leurs  fils,  pour  s'as- 
surer s'ils  étoieut  morts  glorieusement.  Une 
de  ces  femmes  magnanimes  apprenant  la  mort 
de  son  fils  aîné,  répondit  :  ce  Qu'on  l'enterre, 
et  que  son  frère  prenne  sa  place  )).  Une 
autre  demande  des  nouvelles  à  un  Ilote  re- 
venant de  l'armée,    (c  Vos   cinq  fils    ont   été 
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»  tues  ,  répond  -  il.  —  Esclave  ,  est-ce  sur 
>>  cela  que  je  t'iiitenoge  ))?I1  reprend  :  «Sparte 
y)  est  vicioiieuse  ».  Alors  elle  vole  au  temple 
remercier  les  dieux.  Enfin ,  s'il  en  faut  croire 
Plutarque  ,  des  mères  ,  à  Sparte  ,  immoloient 
elles-mêmes  leurs  fils  convaincus  de  lâcheté. 

Ce  sont  là  les  vertus  que  le  grand  Corneille 
prèle  à  son  Horace  dans  la  tragédie  de  ce 
nom  ;  mais  il  n'est  personne  qui  n'applaudisse 
à  la  belle  réponse  de  Curiace^  et  sur-tout  à 
ces  deux  vers  : 

«,  Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain , 
Pour   conseiver  encor  (juelque  chose  d'humain  ». 


Guerres  des  Spaj^tiates  contre  les  Messé- 
niens.  —  Aristodême, 

Les  guerres  entre  ces  deux  petites  contrées 
de  la  Grèce  furent  très-sanglantes  ,  et  se  termi- 
nèrent par  la  ruine  totale  de  la  Messénie ,  région 
du  Peloponèse  ,  peu  éloignée  de  Sparte  ,  et 
qui  avoit  ses  rois  particuliers.  On  présentera 
quelques    traits   de    cette    partie    de  l'histoire 

grecque. 

Les  Messéniens  étoient  retranchés  sur  le 
mont  Ilhome  :  ayant  consulté  l'oracle  de  Del- 
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phes ,  il  leur  fut  répondu  ,  qu'il  falloit  immo- 
ler une  jeune  fille  de  la  maison  régnante  ,  pour 
obtenir  des  succès  contre  ks  ennemis.  L'his- 
toire n'est  malheureusement  que  trop  défi- 
gurée par  ces  atrocités,  chez  les  peuples  à  demi- 
barbares  ,  tels  que  l'étoient  alors   les  Grecs. 

Le  sort  tomba  sur  la  fille  d'un  Messénien  , 
appelé  Lyciscus.  Ce  bon  père  prit  la  fuite  avec 
eïle,  et  vint  se  réfugier  à  Sparte;  alors  Aris- 
todèrae  ,  qui  devint  roi  dans  la  suite  ,  et  qui 
s'étoit  déjà  signalé  par  des  actions  courageuses  , 
imita  le  dévouement  d'Agamemnon  ,  en  pré- 
sentant lui-même  sa  propre  fille  au  couteau 
sacré.  Un  jeune  Messénien  ,  à  qui  elle  étoit 
fiancée  ,  voulut  la  sauver  ,  en  déclarant  qu'elle 
étoit  déjà  son  épouse  ;  mais  il  ne  fit  que  hâter 
sa  mort.  Aristodème  ,  irrité  de  l'injure  que  ce 
jeune  homme  faisoit  à  sa  fille  ,  porta  lui-même 
à  cette  infortunée  le  coup  fatal.  Les  prêtres 
déclarèrent  qu'il  falloit  une  autre  victime  , 
parce  que  la  fureur  et  non  la  piété  a  voit 
conduit  les  bras  du  meurtrier.  Le  peuple  alloit 
l'immoler  en  sacrifice  ,  si  Aristodème  n'eût 
épargné  ce  nouveau  crime  aux  Messéniens,  en 
leur  persuadant  que  l'oracle  devoit  être  satisfait. 

Aristodème  soutint  quelque  tems  la  guerre 
contre  Sparte.    Dans    une  action    où    il   avoit 
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battu  les  Lacécîémoniens,  il  immola  à  Jupiter, 
sur  le  mont  Ithome  ,  trois  cents  d'entre  eux 
qu'il  a  voit  faits  prisonniers.  Leur  roi  Théo- 
pompe étoit  du  nombre  ;  mais  enfin  ,  ces 
oracles,  pour  lesquels  il  avoit  montré  une  obéis- 
sance si  aveugle  ,  et  sans  doute  aussi  les  re- 
mords 5  troublèrent  ses  esprits  :  ayant  appris 
des  devins,  que  la  fin  de  la  guerre  seroit  fu- 
neste aux  Messéniens ,  il  se  perça  de  son  épée 
sur  le  tombeau  de  cette  même  fille  ,  dont  il 
s'éioit  rendu  l'assassin  dans  l'espoir  d'obtenir  la 
victoire. 


rv%>^>v\/M\/\^^^*/%^/s^ 


Seconde  guerre  de  Messénie.  —   Aris- 
tomène. 

Le  Messénien  Aristomène  passa  pour  avoir 
été  l'intrépide  défenseur  de  sa  patrie  ,  contre 
l'oppression  de  Sparte  :  il  montra  l'ame  d'un 
héros  dans  les  diverses  fortunes  qu'il  éprouva, 

La  première  guerre  avoit  été  terminée  par 
l'humiliation  des  Messéniens  ,  et  la  paix  les 
réduisit  en  servitude;  Ils  en  supportèrent  le 
joug  pendant  quarante  années,  après 'lesquelles 
ils  tentèrent  de  recouvrer  leur  indépendance  , 
avec  le  secours  de  quelques  peuples  voisins 
justement   révoltés    de   l'ambition   de  Sparte. 
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Aristomène  ,  nt3  du  sang  des  rois  ,  étoit  à  la 
tète  des  Messéniens.  Un  premier  combat  n'eut 
aucun  résultat  important  ;  mais  îe  chef  Messé- 
nien,  dans  rintention  de  braver  les  ennemis  ,  el 
d'animer  le  courage  de  ses  troupes  ,  se  glissa 
fartivement  dans  Sparte  ^  et  attacha  au  temple 
de  Minerve  CJialciœcos  un  bouclier  sur  lequel 
il  avoit  écrit  ;  c<  Aristomène ,  vainqueur  ,  offre 
ce  présent  à  la  déesse ^  des  dépouilles  qu'il  a 
ejilevées  aux  Lacédénionierts  ». 

Sparte  demanda  aux  Athéniens  un  général. 
Ainsi  ,  d'après  Tordre  de  l'oracle  de  Delphes  , 
dans  la  crainte  de  trop  contribuer  aux  succès 
de  leurs  voisins ,  devenus  déjà  leurs  rivaux  en 
puissance  ,  les  Athéniens  leur  envoyèrent  Tyr- 
lée  ,  poète  juscju'alors  obscur  et  boiteux.  Ce 
choix  lui  donna  une  nouvelle  énergie  ;  il  ré- 
veilla, par  l'élévation  de  ses  chants,  la  valeur 
des  Spartiates  (i)  •  il  les  conduisit  à  la  victoire, 
et  il  reçut  dans  la  suite ,  des  distinctions  hono- 
rables ,  et  fut  mis  au  nombre  des  citoyens  de 
Sparte. 


(i)  Il  ne  reste  de  ce  poète  que  quelques  fragmen s ,   mais 
on  connoît  ces  vers  d'Horace  : 

Tyrtœnsque  mares  animas  in  martia  bella. 
Versibusexacuit.  Dictœ  per  car  mina  sortes. 
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Arîstomène  défait  ,  se  retrancha  sur  une 
j  montagne  nommée  Ira  ,  et  s'y  défendit  pen- 
dant onze  années  ,  contre  les  attaques  des  en- 
nemis. Pausanias  nous  a  transmis  une  aven- 
ture extraordinaire  de  cet  intrépide  guerrier  : 

Entouré  un  jour  par  l'armée  ennemie  ,  il 
reçut  une  blessure  et  fut  fait  prisonnier.  Les 
Lacédémoniens  le  jetèrent  dans  une  fosse  pro- 
fonde qu'ils  appeloient  la  Céada.  C'étoit  dans 
ce  gouffre  qu'ils  entassoient  leurs  captifs  tout 
vivans  ,  et  qu'ils  les  laissoient  mourir  de  faim. 
Aiistomène  y  resta  trois  jours  _,  au  milieu  des 
morts  et  des  mourans.  Alors  ,  un  renard  qui 
s'étoit  glissé  dans  la  fosse,  par  une  issue  se- 
crète ,  devint  son  libérateur.  Il  saisit  cet  ani- 
mal 5  se  laissa  guider  par  lui,  et  retourna  vers 
ses  compagnons.  Il  soutint  encore  quelque  lems 
le  choc  des  Lacédémoniens  ,  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  se  fussent  emparés  ,  moitié  par  force  , 
moitié  par  surprise,  d'Ira^  comme  ils  s'étoicnt 
autrefois  emparés  d'Ithome.  Les  Messéniens 
furent  faits  captifs  et  réduits  à  la  condition  des 
Ilotes  ,et  plusieurs  allèrent  s'établir  à  Zancle,  ville 
de  Sicile  ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Messane.  C'est  celle  que  nous  appelons  Mes- 
sine. 

Arîstomène  mourut  à  Rhodes  ,   dont  le  roi 
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avoit  épousé  une  de  ses  filles  ,  clans  le  tems 
qu'il  projeloit  de  se  rendre  à  Sardes  en  Lydie  , 
et  à  Eebatane  capitale  des  Mèdes  ,  pour  es- 
sayer d'armer  les  princes  de  ces  contrées  contre 
les  vainqueurs  de  sa  patrie. 


Des  sept  sages  de  la  Grèce  y  et  principa- 
lement de  Solon, 

Ces  hommes  contemporains ,  qui  furent  ap- 
pelés ou  s'appelèrent  eux-mêmes  sages  par 
excellence^  étoient  Thaïes  de  Milet,  Pittaccus 
de  IMytilène ,  Bias  de  Priène ,  Cléobule  de 
Liudus,  Myson  de  Chen  ,  Cliilon  de  Sparte, 
et  Sol  on  d'Athènes  ,  le  plus  illustre  de  tous  , 
parce  qu'il  fut  le  législateur  de  sa  patrie. 

Il  descendoit  des  anciens  rois  ,  et  refusa 
de  leur  succéder.  Il  aimait  la  poésie  ,  et  s'y 
exerça  avec  succès  *  on  lui  reprocha  quelquefois 
des  moeurs  trop  peu  austères  pour  la  place  qu'il 
occupoit  dans  l'Etat  *  il  étoit  d'un  caractère 
très-doux ,  et  sut  cependant  déployer  de  la 
fermeté  dans  quelques  occasions  importantes. 

On  lui  demanda  l'abolition  des  dettes  et  le 
partage  des  terres  ;  il  refusa  ce  partage  ,  qui 
eut  bouleversé  l'Etat,  et  adopta  la  première 
proposition. 
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Dracon  avoit  fait,  pour  les  Athéniens,  de* 
lois  dont  la  rigueur  est  passée  en  proverbe  j  il 
les  revit  et  les  modifia. 

Il  donna  ensuite  une  constitution  démocra- 
tique. Quatre  cents  Sénateurs  examinoient  les 
affaires  publiques,  avant  que  de  les  soumettre  au 
jugement  du  peuple.  Tout  orateur,  devant  par 
ses  talons  et  par  la  disposition  des  esprits  des 
Atliéniens,  exercer  un  grand  empire  sur  la  mul- 
titude ,  subissoit  un  examen  rigoureux  sur  sa 
conduite  ^  et  on  avoit  droit  de  tenter  une  accusa- 
lion  contre  lui ,  s'il  avoit  eu  l'adresse  de  dérober 
connoissance  de  ses  mœurs  irrégulières  à  ses 
concitoyens. 

Des  quatre  classes  de  citoyens,  les  trois  pre- 
mières seulement  pouvoient  parvenir  aux  Magis- 
tratures. La  quatrième  comprenoit  les  gens  pau- 
vres et  sans  éducation. 

Une  particularité  remarquable  des  lois  de 
Solon  :  c'est ,  qu'ayant  décerné  des  peines  contre 
tous  les  autres  crimes ,  il  n'en  porta  point  contre 
le  parricide  ,  persuadé  qu'un  forfait  si  atroce 
n'étoit  nullement  possible.  Le  contraire  fut 
prouvé  <J;ans  1^  suite.  Alors^  quand  on  conduisoit 
le  coupable  au  lieu  du  supplice  ,  il  avoit  la  tète 
couverte  d'un  voile. 

Solon  déclara  que  ses  lois  n'auroient  de  force 
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que  pendant  un  siècle  ,  attendu  que  les  change- 
mens  dans  les  moeurs  et  dans  les  relations  po- 
litiques d'un  État,  exigent  quelquefois  que  ses 
institutions  éprouvent  des  modifications  utiles. 
Il  partit  après  avoir  fait  promettre  aux  Athéniens, 
par  serment,,  qu'ils  n'altéreroient  point  ses  lois 
pendant  les  dix  ans  qu'il  devoit  consacrer  à  des 
voyages. 

Après  avoir  visité  plusieurs  contrées ,  et  par- 
ticulièrement la  Crète  et  l'Egypte,  il  revint  dans 
sa  patrie  ,  qu'il  trouva  livrée  aux  troubles  de 
l'anarchie.  Pisistrate  cherchoit  à  en  profiter  , 
et  en  profita  effectivement.  Solon  essaya  d'ani- 
mer contre  lui  les  Athéniens,  et  quand  on  lui 
demanda  ce  qui  lui  inspirait  ce  généreux  dé- 
vouement, dont  les  suites  pouvoient  être  funes- 
tes ,  il  répondit  :  «  ma  vieillesse  )). 
.Cependant,  Pisistrate  qui  sentoit  combien 
il  lui  étoit  important  de  se  l'attacher,  à  cause 
de  l'ascendant  qu'il  a  voit  sur  le  peuple,  montra 
pour  lui  beaucoup  de  déférence  et  de  respect. 
Solon  finit  par  se  mettre  au  nombre  de  ses 
partisans  _,  soit  qu?il  espérât  par  la^on descen- 
dance, engager  Pisistrate  à  faire  peu  de  change- 
mens  à  la  constitution  ,  soit  qu'à  i'age  où  il 
étoit,  l'amour  du  icpos  l'emportât  sur  toute 
autre  considération  3  et  nous  nom  garderons  bien 
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de  croire,  que  ce  sage  eut  la  vaDÎté  d'attacher  le 
moindre  prix  aux  hommages  de  celui  qui  exer- 
çoit  sur  ses  concitoyens  un  véritable  empire. 


Sur  les  Mœurs  des  Athéniens, 

Après  avoir  parlé  des  mœurs  de  Sparte  , 
il  est  naturel  de  s'arrêter  sur  celles  des  Athé- 
niens, qui  en  différoient  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. Les  moeurs  des  autres  peuples  de  la 
Grèce  n'offroieut  entre  ces  deux  extrêmes  >  au- 
cune particularité  assez  remarquable  pour  mé- 
riter un  examen  particulier  ,  dans  un  ouvrage 
d'une  médiocre  étendue. 

Les  Athéniens  employoient  une  partie  de  leur 
lems  à  jouer.  Ils  avoient  des  osselets  ou  dés, 
des  jeux  qui  se  rapprochoient  des  dames,  des 
échecs  et  du  trictrac  des  peuples  modernes, 
Aristophanes  a  peint  ses  compatriotes  avec  une 
extrême  liberlé;  mais  ses  portraits,  au  jugement 
même  de  Platon ,  sont  d'une  ressemblance  frap- 
pante. 11  reprébcnte  les  Athéniens  se  grouppant 
dans  la  place  publique  ,  ou  dans  les  boutiques 
de  parfumeurs ,.  de  barbiers  et  d'orfèvres ,  dont 
elle  étoit  entourée.  Là,  les  plaisanteries,  les 
anecdotes  plus  ou  moins  piquantes  ^  les  intérêts 
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de  l'État  j  et  sur- tout  les  nouvelles  en  tems  de 
guerre  ,  occupoient  les  esprits  de  ce  peuple 
oisif,  et  toujours  avide  d'émotions  vives  et  va- 
riées. Aristophanes  en  prît  occasion  de  leur  don- 
ner le  nom  de  badauds. 

La  plupart  des  Athéniens  n'avoient  pour  vè- 
temens  que  la  tunique  et  le  manteau.  Les  fem- 
mes s'éludioient  à  donner  a  leur  parure  de  la 
grâce  et  de  l'élégance.  Les  habits  de  la  mul- 
titude étoient  de  drap  blanc  susceptible  d'être 
lavé  souvent.  Les  riches  les  faisoient  teindre  de 
diverses  couleurs  ,  et  sur- tout  en  pourpre.  Ces 
hommes  qui  recherclioient  les  délices  de  la  vie, 
nemanquoient  pas  d'avoir  différentes  sortes  d'ha- 
billemens  pour  l'hiver  ,  et  pour  l'été. 

Les  Athéniennes  connoissoient  le  ridicule 
usage  de  gâter  le  teint ,  en  voulant  le  rendre 
plus  vif  par  des  couleurs  empruntées-  Elles 
peîgnoient  leurs  sourcils  en  noir  5  elles  met- 
toient  du  blanc,  du  rouge ,  et  répandoicnt 
sur  leurs  cheveux  une  poudre  jaune.  Les  lois, 
en  général,  les  obîigeoient  de  vivre  très-sé- 
dentaires dans  leurs  maisons  3  mais  il  y  avoit 
une  foule  de  circonstances  ,  où  elles  en  élu- 
doient  l'austérité. 

Le  divorce  étoit  autorisé  a  Athènes  ;  maïs 
les  femmes  d'un  rang  distingué,  ne  se  déter- 
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minoîent  pas   facilement   à   y    avoir   recours. 

La  contrainte  imposée  aux  femmes  honnêtes, 
a  voit  introduit  dans  la  société  un  désordre  que 
les  lois  toléroient ,  et  qui  fut  quelquefois  porté 
trop  loin.  Les  courtisannes  recevoient  avec  une 
publicité  scandaleuse  les  hommages  non  seu- 
lement des  jeunes  gens  qui  n'étoient  pas  en- 
core mariés,  mais  encore  des  hommes  d'un 
âge  mmv,  et  la  gravité  des  magistrats  et  des 
philosophes  disparoissoit  devant  elles.  Ces 
femmes  a  voient  soin  de  joindre  à  leurs  agré- 
mens  naturels  des  lalens  séducteurs.  Quelque- 
fois même  elles  se  faisoient  remarquer  par  leur 
esprit  et  l'étendue  de  leurs  connoissances.  La 
fameuse  Aspasie  en  offre  la  preuve.  La  ruine 
de  leurs  insensés  admirateurs  signaîoit  souvent 
leur  adresse ,  et  la  dépravation  de  leurs  amesv 

Les  maisons  de  jeu,,  celles  où  on  faisoitr 
des  paris  sur  les  combats  de  coqs ,  les  dépenses 
en  chiens  de  chasse  et  en  chevaux,  étoient 
encore  ,  pour  les  jeunes  Athéniens ,  des  moyens 
mrs  de  dissiper  les   plus  riches  héritages. 

,  Malgt  et  la  surveillance  des  magistrats ,  les 
voleurs  se  répandoient  souvent  la  nuit  dans  la 
Mlle. 

Il  exieloit  ('ans  Alhcnes  plusieurs  associations 
pariicullères ,  dont  les  membres  s'obligoient  à 
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se  secourir  mutuellement,  soit  dans  les  procès 
qui  leur  étoient  intentés  ,  soit  lorsque  leurs 
créanciers  les  poursuivoient.  La  plus  singulière 
étoit  composée  de  soixante  membres  qui ,  étran- 
gers aux  affaires  publiques ,  et  même  assez 
insensibles  aux  malheurs  de  l'état,  n'avoient 
pour  but_,  que  de  s'amuser  des  ridicules  de  leurs 
conutoyens,  et  de  prodiguer  leur  esprit  en  bons 
mots.  Ils  se  réunissoieut  de  tems  en  tems  dans 
le  temple  d'Hercule  pour  rendre  des  arrêts  bur- 
lesques et  satyriques ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  spectateurs. 

On  se  piquoit,  même  dans  les  plus  basses 
classes  du  peuple,  de  bien  connoître  la  langue, 
et  d'avoir  l'oreille  tiès-délicate. 

On  pouvoit  tout  risquer  avec  ce  peuple , 
d'ailleurs  si  ombrageux  et  quelquefois  si  injuste, 
lorsqu'on  avoit  captivé  sa  confiance.  Cléon  , 
homme  sans  mérite  et  d'une  naissance  obscure , 
étoit  parvenu  k  exercer  une  très -grande  in- 
fluence sur  les  Athéniens  ,  pendant  la  guerre 
du  Peloponèse.  Chargé  du  gouvernement ,  il 
avoit  un  jour  convoqué  le  peuple.  On  l'atten- 
doit  depuis  long-iems.  11  parut  enfin  couronné 
de  fleurs,  et  au  lieu  de  s'excuser,  il  dit  : 
a  Je  vous  invite  à  remettre  à  demain  la  dis- 
))  cussion  pour  laquelle  vous  êtes  assemblés, 
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))  car  je  n'ai  pas  le  tems  de  vous  entretenir, 
»  Je  viens  de  faire  un  sacrifice,  et  je  vais 
))  donner  un  repas  à  des  étrangers  ».  Les  Athé- 
niens se  mirent  à  rire,  et  se  séparèrent 5  et 
cela  se  passa  dans  le  même  tems  que  le  peuple 
accueilloit  avec  des  battemens  de  mains  et  des 
transports  de  joie,  les  injures  sanglantes  qu'Aris- 
lophanes  lançoit  contre  Cléon  en  plein  théâtre, 
sans  nul   déguisement,  et  en  le  nommant. 

L'orateur  Stralicîès  annonça  au  peuple  une 
victoire  signalée  ,  et  pendant  trois  jours  ,  on 
offrit  des  sacrifices  aux  dieux.  Soit  qu'il  eût 
été  trompé  le  premier ,  soit  qu'il  eût  osé  se 
permettre  une  plaisanterie  insultante  pour  la 
nation  ,  on  apprit  enfin  que  l'armée  ,  loin 
d'avoir  défait  les  ennemis,  avoit  été  complè- 
tement battue.  Le  peuple  témoigna  son  mécon- 
tentement à  Straticlès  ,  qui  l'appaisa  aussi- 
tôt par  cette  singulière  justification  :  ce  de  quoi 
))  dune  vous  plaignez-vous?  Est-ce  de  ce  que 
»  je  vous  ai  fait  passer  dans  la  joie  trois  jours, 
»  que  ,  sans  moi ,  vous  auriez  passés  tout  âu- 
))  tremenl  ))  ? 

Les  Athéniens  donnèrent  plus  d'une  fois  des 
preuves  de  leur  respect  pour  les  bienséances. 
Lorsqu'ils  ordonnèrent  une  recherche  exacte  dans 
ks   maisons  ces  orateurs,  pour  s'assurer  s'ils 
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n'avoîent  pas  reçu  des  préseiis  cVHerpelus  ; 
ils  excepièrent  la  demeure  de  Calliclès  ,  parce 
qu'il  venoit  d'y  conduire  tout  récemment  sa 
jeune  épouse.  Dans  le  tems  où  la  guerre  contre 
Philippe  se  faisoit  avec  le  plus  d'acharnement, 
ils  arrêtèrent  un  des  courriers  de  ce  prince  , 
prirent  counoissance  des  lettres  qui  les  intéres- 
soient  _,  et  lui  renvoyèrent,  sans  les  décacheter, 
celles  que  lui  adressoit  sa  femme   Olympis. 

Si  l'on  ne  considéroit  que  les  grandes  qua- 
lités de  ce  peuple  et  sa  supériorité  dans  les 
lettres  et  les  arts ,  on  ,  seroit  tenté  de  croire 
qu'il  y  avoit  en  lui  quelque  chose  de  supérieur 
à  l'humanité.  D'un  autre  côté,  à  n'examiner 
que  ses  travers  ,  ses  vices  ,  l'ingratitude  et  la 
cruauté  dont  il  donna  tant  de  preuves ,  on  ne 
pourroitse  défendre  envers  lui  de  quelque  mou- 
vement de  haîne  ,  et  même  d'un  sentiment  de 
mépris.  De  sorte  qu'on  ne  peut  être  impartial , 
qu'en  s'abstenant  d'émettre  aucune  opinion  à  sou 
égard. 

Pisistrate. 

Les  lois  que  Solon  avoit  données  aux  Athé- 
niens, n'empêchèrent  point  Pisistrate  de  s'em- 
parer de  l'autorité  souveraine-  mais  son  admi-/ 
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lîîstration,  ou  plutôt  son  règne  ,  ne  put  exister 
sans  être  ébranlé.  Pendant  l'espace  de  17  ans  , 
il  se  vît  deux  fois  obligé  de  sortir  de  PAttique  ; 
mais  il  ressaisit  toujours  l'autorité  ,  et  finit  par 
la  laisser  à  ses  enfans. 

On  cite  de  lui  quelques  traits  qui  Thonorent. 
Un  jeune  homme  amoureux  de  sa  fille,  eut 
Taudace  de  l'embrasser,  taudis  qu'elle  assistoit 
a  une  cérémonie  religieuse.  On  sollicitoit  Pi- 
sistrate  de  punir  le  téméraire  ;  il  répondit  : 
c(  comment  agirons-nous  envers  ceux  qui  noua 
haïssent ,  si  nous  punissons  qui  nous  aime  ))  ; 
et  aussitôt  il  maria  sa  fille  à  ce  jeune  homme. 
Une  autre  fois,  des  gens  qui,  él^nl  ivres, 
avoient  publiquement  insulté  sa  femme  ,  vin- 
rent le  lendemain  ,  lui  demander  pardon  de 
celte  offense,  dont  il  étoit  maître  de  tirer  ven- 
gence.  Il  se  contenta  de  leur  répondre  ce  qu'ils 
))  se  trompoient,  et  que  la  veille  sa  femme  n'é- 
»  toit  pas  sortie  de  chez  elle  ».  Il  est  constant 
que  son  gouvernement  rendit  les  Athéniens 
plus  sociables  ,  mais  on  lui  reprochoit  de  les 
avoir  soumis  à  un  joug  que  la  plupart  d'entre 
eux  ne  vouloient  pas  porter. 

Ce  qui  doit  rendre  la  mémoire  de  Pisistrate 
chère  à  toutes  les  nations  ,  c'est  qu'il  fit  re- 
cueillir les  oeuvres  d'Homère  ,  que  jusqu'à  lui , 
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des  chanteurs  connus  sous  le  nom  de  KJiap^ 
sodés ,  réciloient  par  morceaux  détachés  ,  dans 
toute  la  Grèce. 


Hipparque  et  Ilippias  ,  fils  de  Plsistrate,  — 
Harmodius  et  Ar'istogiton. 

Après  la  mort  de  Picistrate,  ses  deux  fils, 
Hipparque  et  Hippias  y  lui  succédèrent.  Hip- 
parque avoit  quelques  honnes  qualités;  et  son 
amour  pour  les  lettres  lui  fit  appeler  auprès  de 
lui  les  poètes  Anacréon  et  Simonide. 

Mais  un  affront  sanglant  qu'il  fit  éprouvera 
deux  jeunes  Athéniens,  Harmodius  et  Aristo- 
giton  5  fut  cause  de  sa  mort.  Ils  parvinrent 
jusqu'à  lui  ,  en  enveloppant  de  branches  de 
xnyrte  les  armes  dont  ils  dévoient  le  frapper  , 
et  lui  portèrent  des  coups  mortels.  Harmo- 
dius fut  aussitôt  massacré  par  les  gardes.  Aris- 
togiton ,  torturé  par  ordre  d'Hippias,  trouva 
encore  le  moyen  de  se  venger  de  lui  ;  il 
nomma  comme  ses  complices  plusieurs  des 
amis  de  ce  prince  ,  qui  ,  dans  les  trans- 
ports de  sa  colère  ,  les  fit  mettre  aussitôt  à 
mort.  Ensuite  ,  comme  Hippias  lui  deman- 
doit  s'il  avoit  d'autres  scélérats  à  dénoncer  : 
a  U  ne  reste  plus  que  toi ,  dit  Aristogiton  3  j'em- 
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))  porte  en  mourant  la  joie  de  l'avoir  privé  de 
))  ceux  qui  t'étoient  les  plus  attachés  )).  Hippias 
régna  encore  trois  ans  dans  Alliènes  ,  et  main- 
tint son  pouvoir  à  force  de  cruautés  ;  mais 
enCn  Cîislhènes  ,  chef  de  la  maison  des  Alc- 
méonides  ,  aidé  des  Lacédémoniens  ,  le  con- 
traignit de  se  retirer  près  de  Darius,  roi  de 
Perse.  Hippias  contribua  ,  par  ses  sollicitations, 
à  armer  ce  prince  contre  la  Grèce  ,  et  périt 
à  la  bataille  de  Marathon  ,  dont  on  parlera 
incessamment. 

A  peine  délivrés  du  joug  d'Hippias ,  les 
Athéniens  se  hâtèrent  de  rendre  de  grands 
honneurs  à  Hermodius  et  Aristogiton.  Ils  leur 
élevèrent  des  statues  ,  et  arrêtèrent  que  leur 
yinémoire  seroit  annuellement  honorée  dans  la 
fête  des  Panathénées.  Long-tems  après,  ils  chan- 
toient  encore  dans  leurs  repas  les  louanges  de 
ces  deux  jeunes  gens.  Une  de  ces  chansons  , 
conservée  par  Athénée ,  est  regardée  avec  raison 
comme  un  monument  précieux  du  goût  des 
Athéniens  à  cette  époque.  La  voici  telle  que 
de  la  Nauze  ,  membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  ,  l'a  traduite  : 

((  Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles 
));  de  myrte  ,  comme  firent  Harmodius  et  Aris- 
»  togiton  ,  quand  ils  tuèrent  le  tyran  et  éta- 
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»  blîrent    dans    Athènes    l'égalité    des    lois.    » 

((  Clier  Harmodiiis  ,  vous  n'êtes  point  en- 
)>  core  mort  :  on  dit  que  vous  êtes  dans  les 
))  îles  des  bienheureux  où  sont  Achille  aux 
))  pieds  légers  ,  et  Diomêde  ,  ce  vaillant  fils 
))  de  Tydée  ». 

«  Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles 
))  de  myrte  ,  comme  firent  Harmodius  et 
))  Aristogiton  ,  lorsqu'ils  tuèrent  le  tyran  Hyp- 
))  parque  ,   dans  le    tems  des   Panathénées  ». 

(X  Que  votre  gloire  soit  éternelle  ,  cher 
y)  Harmodius  ,  cher  Aristogiton  ,  parce  que 
))  vous  avez  tué  le  tyran  ,  et  établi  dans 
))  Athènes  l'égalité  des  lois  ». 


>%/v^<%rv/«««/'wx>«/^^  ^/^.^ 


Inclusion  des  armées  de  Darius  en  Grèce» 

Les  Perses  n'avoient  encore  eu  aucuns  dé- 
mêlés avec  les  Grecs  ,  lorsqu'Atossa  ^  fille  de 
Cyrus  et  femme  du  roi  Darius ,  lui  proposa 
d'employer  le  courage  de  ce  peuple  à  conqué- 
rir la  Grèce.  On  prétend  qu'elle  dut  l'idée  de 
cette  entreprise  à  Démocède  ,  médecin  né  à 
Crotone  ,  et  qui  ^  esclave  de  la  reine  ,  dési- 
roit  être  chargé  pour  la  Grèce  d'une  mission 
dont  il  espéroit  le  recouvrement  de  sa  liberté/ 
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La  reine  étoit  flattée  par  l'espérance  de  compter, 
parmi  les  femmes  à  son  service  ,  des  habitantes 
d'Athènes  ,  de  Sparte  et  d'Argos.  Telle  fut, 
(  selon  le  rapport  d'Hérodote  ,  que  les  histo- 
riens postérieurs  ont  dû  prendre  pour  guide 
dans  tout  ce  qui  concerne  cette  guerre  ^  )  la 
première  étincelle  d'un  si  vaste  embrase- 
ment. 

Avant  d'attaquer  les  Grecs  ,  Darius  a  voit 
été  porter  les  armes  chez  les  Scythes  j  mais 
quoiqu'à  la  tète  de  sept  cent  mille  hommes  , 
il  ne  retira  aucun  avantage  de  cette  expédi- 
tion. Il  fut  plus  heureux  contre  les  habita ns 
de  l'Inde  ,  dont  le  sort  semble  être  dans  tous 
les  tems  ,  de  se  voir  exposés  à  la  rapacité  de 
conquérans  étrangers.  Les  limites  de  l'empire 
Persan  furent  portées  de  ce  côté  jusqu'à 
l'Indus. 

Maître  des  Colonies  grecques  en  Asie  ,  telles 
qu'Ephèse  ,  Smyrne  ,  Milet  et  autres  villes 
florissantes  ,  Darius  s'empara  ensuite  de  la 
Thrace  ,  força  le  roi  de  Macédoine  ,  dont  un 
des  successeurs  de  voit  anéantir  l'empire  des 
Perses  ,  à  lui  payer  tribut  ,  et  ayant  oœuipé 
plusieurs  îles ,  menaça  même  celle  d'Eubée  , 
voisine  de  l'Attique. 

L'Ionie  ,  soutenue  par  les  Athéniens  ,   s'é- 
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toit  révoltée  contre  la  domination  persane  ; 
Mardonius  gendre  du  roi,  commença  par  la 
soumettre  ,  et  ensuite  fît  embarquer  son  ar- 
mée pour  subjuguer  la  Grèce  5  mais  une  tem- 
pête affreuse  détruisit  une  partie  de  ses 
vaisseaux. 

Cependant  cet  échec  n'arrêta  point  les  pro- 
jets de  Darius.  Il  fit  demander  aux  divers 
peuples  de  la  Grèce  ,  la  terre  et  Veau  ,  for- 
mule adoptée  pour  désigner  la  soumission 
d'un  pays  à  Une  puissance  étrangère.  Plusieurs 
nations  ,  trop  foibles  pour  résister ,  reçurent 
le  joug  5  mais  Athènes  et  Lacédémone  ,  qui 
dès -lors  étoient  les  deux  plus  puissans  étals 
de  la  Grèce  ,  rejetèrent  avec  hauteur  cette 
proposition  humiliante.  Leur  courage  n'auroit 
mérité  que  des  éloges  ,  si  ces  peuples  n'eussent 
blesse  le  droit  des  gens  ,  en  faisant  enterrer 
ou  noyer  ,  par  une  cruelle  manière  de  jouer 
sur  les   mots  ,  les  envoyés   du  roi  de  Perse, 

Darius  irrité,  mit  à  la  tète  de  son  armée  le 
Mède  Datis  et  Artapherne  ,  qu'il  donna  pour 
successeur  à  Mardonius  Après  avoir  résisté  six 
jours  ,  la  ville  d'Erétrée  fut  prise  par  trahison  . 
et  éprouva  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Enfin  ,  les  Perses  débarquèrent  au  nombre  de 
cent  mille  hommes  d'infanterie  et  de  dix  mille 
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chevaux,  auprès  du  bourg  de  Marathon  ,  éloigné 
seulement  d'Athènes  d'environ  i4o  stades  Cou 
six  lieues). 


Bataille  de  Marathon.  —  Miltiade.  — 
Thémistocle.  —  Aristide, 

Athènes  abandonnée  à  ses  seules  forces  , 
paroissoit  être  au  moment  de  succomber  sous 
les  coips  des  Perses.  Trois  de  ses  citoyens  im- 
mortalisèrent leurs  noms  en  la  sauvant. 

Le  premier  d'entre  eux  ,  fut  Miltiade  déjà 
regardé  comme  un  habile  guerrier,  et  qui  avoit 
îong-tems  commandé  en  Thrace.  Il  fut  puis- 
samment secondé  par  Aristide  et  Thémistocle, 
plus  jeunes  que  lui. 

On  ne  put  lever  que  dix  mille  hommes ,  et 
encore  fallut-il  ,  pour  compléter  ce  nombre  , 
armer  jusqu'à  des  esclaves.  Dix  chefs  les  com- 
mandoient  ;  et  quand  ces  troupes  se  furent  ren- 
dues dans  la  plaine  de  Marathon  ,  elles  reçu- 
rent un  renfort  de  mille  Platéens.  Les  Lacédé- 
moniens  avoient  bien  promis  des  secours  ,  mais 
ils  n'a rri voient  pas. 

Miltiade  ,  dont  l'opinion  fut  appuyée  par 
Aristide  .    détermina    ses    collègues    indécis   à 
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attaquer  rennemi ,  malgré  l'énorme  dispropor- 
tion de?  forces  des  deux  armées. 

Aristide  et  quelques  autres  chefs  cédèrent  le 
commandement  à  Miltiade  ;  mais,  comme  cha- 
cun d'eux  devoit  être  k  la  tète  de  toutes  les 
forces  réunies  pendant  une  journée  ,  il  attendit 
celle  où  le  suprême  pouvoir  mililaire  lui  étoit 
dévolu  de  droit. 

Après  avoir  pris  une  position  avantageuse ,  au 
pied  d'une  montagne  ,  et  s'être  prémuni  par  des 
abattis  d'arbres  sur  six  flancs  ,  coatre  les  atta- 
ques de  la  cavalerie  Persane  ;  Miltiade  fît  don- 
ner le  signal  du  combat  ;  et  telle  étoit  l'ardeur 
de  ses  troupes  ,  qu'elles  s'élancèrent  ,  en  cou- 
rant j  sur  les  ennemis ,  contre  la  coutume  des 
Grecs.  La  mêlée  fut  sanglante  pendant  quelques 
heures  :  ensuite  ,  les  deux  ailes  de  l'armée 
Athénienne  j  où  Miltiade  avoît  porté  ses  prin- 
cipales forces ,  décidèrent  la  victoire.  L'aile 
droite  mit  en  fuite  dans  la  plaine  les  enne- 
mis qui  lui  étoient  opposés  :  l'aile  gauche 
poussa  ses   adversaires   dans  un  marais. 

Cependant  le  centre  ,  qu'il  avoit  fallu  af- 
foiblir,  soutenoit  difficilement  l'effort  des  meil- 
leures troupes  de  Datis.  Heureusement  pour 
la  fortune  d'Athènes ,  Aristide  et  Thémistocle 
étoient  présens ,  et  encourage  oient  les  soldats 
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par  leurs  exemples  ;  et  lorsque  les  deux  ailes 
victorieuses  vinrent  les  secourir  y  la  défaite 
des  Perses  fut  décidée.  Poursuivis  jusqu'à  leurs 
vaisseaux  ,  dont  plusieurs  furent  pris  ou  cou- 
lés à  fond  ,  ces  peuples  trouvèrent  leur  salut 
dans  Ja  fuite. 

On  vit  alors  Cynégire  frère  du  poète  Es- 
chyle ,  se  distinguer  parmi  ceux  qui  voulurent 
arrêter  le  départ  des  ennemis.  Sa  main  droite , 
de  laquelle  il  s'efForçoit  d'arrêter  un  vaisseau 
Persan  5  ayant  été  coupé  i,  il  tomba  dans  la 
mer  5  et  y  périt.  S'il  faut  en  croire  Justin  , 
(  ou  plutôt  Trogue  Pompée ,  dont  Justin  n'est 
que  l'abréviateur  ,  )  l'action  de  Cynégire  a 
quelque  chose  de  bien  plus  merveilleux  ;  puis- 
que ,  ayant  eu  successivement  les  deux  mains 
coupées ,  ce  brave  Athénien  saisit  avec  ses  dents 
le  vaisseau  dont  il  tentoit  d'empêcher  le  dé- 
part. Il  y  a  tant  d'invraisemblance  dans  ce 
récit ,  que  le  sage  RoUin  ,  quoique  quelque- 
fois un  peu  crédule ,  n'hésite  pas  à  le  regardeu 
comme  fabuleux. 

Six  mille  et  quelques  cents  Perses  périrent 
dans  ce  combat  ;  et  une  victoire  aussi  décisive 
ne  coûta  pas  deux  cents  hommes  aux  Athé- 
niens. Hippias  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  perdit 
la  vie  dans  les  rangs  des  Perses.  Deux  des  chefe 
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Athéniens  ,  Callimaque  et  Stésitée  furent  du 
nombre  de  ceux  qui  sauvèrent  _,  par  la  perte 
de  leur  vie  ,  la  liberté  d'Athènes  ,  et  Miltiade 
reçut  une  blessure. 

Parmi  les  traits  particuliers  qui  honorent  les 
vainqueurs  ,  on  raconte  celui  d'un  soldat  qui  , 
malgré  les  fatigues  de  la  bataille  _,  courut  à 
Athènes  pour  annoncer  aux  magistrats  la  dé- 
route des  ennemis.  «Réjouissez-vous,  s'écria- 1- 
il ,  nous  sommes  vainqueurs  »,  et  à  ces  mots 
il  expira. 

Miltiade  mit  le  comble  a  son  triomphe  ,  en 
se  portant  rapidement  vers  Athènes  ,  que  Datis 
avoit  espéré  surprendre  au  moment  où  il  croyoit 
cette  ville  privée  de  ses  défenseurs.  La  présence 
des  troupes  Athéniennes  déjoua  ses  projets  j  et 
il  fut  obligé  de  gagner  les  côtes  d'Asie. 

Ce  fut  le  6  du  boédromion  ,  la  3.®  année 
de  la  72/  olympiade  que  se  donna  celte  ba- 
taille célèbre.  (Ou  a  calculé  que  ce  jour  répon- 
doit  au  29  septembre  de  l'an  490  avant  J.  G,  ) 
Deux  mille  Spartiates  n'arrivèrent  que  le  len- 
demain de  la  bataille  ,  pour  être  témoins  du 
triomphe  de  leurs  émules.  Selon  quelques  écri- 
vains, ils  avoient  fait  en  trois  jours  70  lieues,  ou 
sî  l'on  en  croit  d'autres,  46  lieues  et  demie;  ce 
qui  seroit  toujours  une  marche  assez  précipitée 
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pour  un  corps  armé.  Ils  trouvèrent  Aristide 
avec  sa  tribu  ,  chargé  de  veiller  sur  le  butin  et 
les  prisonniers  ,  fonctions  dont  il  s'acquitta  avec 
le  plus  louable  désintéressement. 

Les  Athéniens  s'empressèrent  d'éterniser,  par 
des  monumens  ,  le  souvenir  de  cette  éclatante 
journée  ;  mais  même  alors  ,  ils  firent  sentir  leur 
jrunchant  à  tout  ramener  vers  les  formes  d'un 
gouvernement  républicain.  Les  noms  des  morts 
fur-nt  gravés  sur  des  demi-colonnes  ,  à  Mara- 
thon même  ;  et  selon  Pausanias  ,  toujours  vé- 
lidique  lorsqu'il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ,  celleg 
de  Gallimaque  et  de  Stésilée  ne  furent  point  dif- 
férentes de  celles  des  autres  :  la  seule  distinction 
accordée  k  Miîtiade  fut  d'être  représenté  dans 
un  tableau  parmi  les  autres  généraux  ,  et  ex- 
hortant les  troupes  au  combat.  Le  peintre  Po- 
lignote  de  Thésos  exécuta  ce  monument  histo- 
rique dans  un  lieu  ouvert  à  tous  les  regards  , 
et  nommé  le  Pècile,  Comme  il  ne  voulut  rece- 
voir aucune  rétribution  ,  les  Athéniens ,  par 
reconnoissance  ,  lui  accordèrent  ,  dans  leur 
ville,  un  logement  aux  dépens  du  trésor  public. 

Ils  ne  redoutoient  rien  de  la  gloire  d'un  ar- 
tiste ,  mais  celle  de  Miîtiade  offusqua  bientôt 
les  regards  de  ce  peuple  soupçonneux  et  jaloux. 
Oa  l'accusa  d'avoir  affecté  la  souveraineté  pen- 
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dant  qu'il  commandoit  eu  Tlirace.  Une  en- 
treprise malheureuse  qu'il  fît  sur  l'ile  de  Pe- 
ros  5  rendit  ses  ennemis  encore  plus  acharnés 
à  sa  perte.  On  prétendit  qu'ail  s'étoit  laissé 
corrompre  par  les  Perses  3  et  le  vainqueur  de 
ce  peuple  riche  et  puissant  ,  périt  dans  la 
prison  des  malfaiteurs  _,  parce  qu'il  ne  put  payer 
une  amende  de  5o  talens ,  à  laquelle  il  fut 
condamné  :  ce  fait  seul  prouvoît  toute  l'injus-^ 
tice  de  l'accusation  dirigée  contre  sa  probité. 

Thémistocle  et  Aristide  se  trouvèrent  alors 
à  la  tète  de  leur  nation  3  mais  leurs  débats  lu- 
rent souvent  si  violens  que  ce  dernier  n'hésita 
point  un  jour  à  dire  ((  que  l'état  étoit  perdu  si 
on  ne  les  jetoit  tous  deux  dans  un  cachot  ». 
Tout  porte  à  croire  que  dans  ces  dissensions , 
le  tort  n'étoit  point  du  côté  d'Aristide  ,  car  il 
montr*  encore  plus  son  caractère  doux  et  paci- 
fique par  le  trait  de  modération  qu'on  s'est 
plu  tant  de  fois  à   citer. 

Un  jour  qu'il  étoit  poursuivi  par  Thémis- 
tocle, un  citoyen  qui  ne  le  connoissoit  pas 
de  vue ,  le  pria  d'écrire  pour  lui  sur  une  pe- 
tite coquille  son  suffrage,  qui  le  condamnoit  k 
l'exil.  ((  Que  vous  a  donc  fait  Aristide,  lui 
»  dit  Aristide  lui-même.?  -^  Rien,  répondit 
»  l'Athénien  5   mais  je  suis  las  de  l'entendre 
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y)  toujours  appeler  le  juste  )).  Aristide  écrivit  son 
nom  sans  se  faire  connoître ,  fut  condamné  , 
et  sortit  en  faisant  des  voeux  pour  son  in- 
grate patrie. 


•WftO<Hgtf«W»»\-V%A<%/-V% 


Invasion  de  Xercès  en  Grèce.  Suite  des 
détails  sur  Thémistocle  et  sur  Aris- 
tide. 

Après  la  défaite  de  Marathon  ,  Darius  mou- 
rut au  moment  où  il  se  préparoit  à  porter 
de  nouveau  ses  armes  en  Grèce.  Xercès  son 
fils  lui  succéda ,  et  suivit  ses  projets.  Il  com- 
mença par  soumettre  l'Egypte,  qui  s'etoit  ré- 
voltée ;  et  ensuite ,  cédant  aux  insinuations 
de  Mardonius,  il  fît  des  préparatifs  de  guerre 
encore  plus  immenses  que  ceux  de  s©«i  père. 
Suivant  les  historiens  grecs,  toujours  un  peu 
exagéra  leurs  quand  il  s'agit  de  relever  la  gloire 
de  leur  patrie,  Xercès  n'avoit  pas  à  sa  suite 
moins  de  cinq  millions  d'hommes  ;  mais,  malgré 
quelques  détails  dans  lesquels  on  entre  à  ce 
sujet,  il  est  difficile  de  croire  comment  il  au- 
roit  pu  assurer  la  nourriture  d'une  si  prodi- 
gieuse multitude  de  comhattans.  Quoiqu'il 
en  soit  ^  cette  armée  formidable  manquoit  d'un 
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chef  propre  à  la  conduire.  La  mémoire  de  Xer- 
ces  est  encore  aujourd'hui  entachée  de  plu- 
sieurs accusations.  Si  elles  n'ont  pas  été  outrées 
ou  supposées  par  les  Grecs  ,  elles  prouvent 
au  moins  que  la  tête  de  ce  monarque  n'étoit 
pas  trop  saine.  On  dit ,  par  exemple  ,  qu'une 
tempête  a3ant  détruit  un  pont  qu'il  avoit  fait 
jeter  sur  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie, 
il  fit  donner  des  coups  de  fouet  à  la  mer,  et 
jeter  des  chaînes  dans  son  sein.  Cependaot , 
lorsque  deux  Spartiates  ,  nommés  Sperthias  et 
Bulis,  allèrent  le  trouver  pour  lui  proposer 
de  se  venger  du  meurtre  des  envoyés  de  Da- 
rius commis  par  leurs  compatriotes,  Xercès 
les  renvoya  ,  en  leur  disant  ,  qu'il  ne  vouloît 
point  imiter  le  crime  dont  ses  ennemis  s'é- 
toient  honteusement  souillés. 

Les  Grecs  sentirent  la  nécessité  d'onposer  k 
l'ennemi  une  courageuse  résistance ,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  entièrement  unis.  Les  Argiens 
entre  autres  ,  se  liguèrent  secrètement  avec 
Xercès,  et  Gilon  roi  de  Syracuse,  leur  refusa 
le  secours  qu'ils  lui  avoient  demandé. 

Dans  cette  situation  périlleuse ,  Thémîstocle 
eut  le  courage  de  conseiller  à  ses  concitoyens 
d'ahandonner  leur  ville  et  de  se  réfugier  dans 
leurs  vaisseaux.  Il  les  persuada,  et  le  com- 
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ïTiandement  de  la  flotte  fut  donné  au  îacédé- 
monien  EuryLiade.  Thémistocle ,  en  vue  du 
hien  public,  ne  lui  disputa  pas  cet  honneur, 
quoique  les  Athéniens  eussent  fourni  bien  plus 
de  vaisseaux  que  les  Spartiates  ,  dont  le  con- 
tingent ne   se   mon  toit  qu'à  dix  galères. 


Léonidas,  —  Combat  des  Thermopyîes  ; 
batailles  de  Salamine  et  de  Platée,  — 
Pausanias» 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Léoni- 
das ,  roi  de  Sparte  ,  s'immortalisa  par  un 
trépas  glorieux ,  à  la  lète  de  trois  cents  de 
ses  compatriotes  et  d'autres  Grecs  pour  la 
plupart  Thespiens  ou  Thébainst  II  attendit 
Jes  ennemis  au  défilé  des  Thermopyles  que 
«on  dévouement  a  rendu   si  célèbre. 

Quand  Xercès  le  fit  sommer  de  lui  remet- 
tre les  armes  ,  il  répondit  avec,  cette  conci- 
jsion  dont  sa  nation  se  piquoit  :  ce  viens  les 
prendre  )>. 

Les  Grecs  avantageusement  postés,  et  mieux 
armés  que  leurs  ennemis ,  résistèrent  aux  pre- 
mières attaques  ;  mais  enfin  il  fallut  succom- 
\)QV   sous   le  nombre.  Léonidas  tomba  percé 
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de  coups  5  il  avoit  le  maliu  fait  prendre  un 
léger  repas  à  ses  troupes  ,  en  leur  disant  : 
((  nous  souperons  tous  chez  PIulou  y).  Deux 
seuls  Lacédémoniens  ne  furent  point  enve- 
loppés dans  le  massacre  général  ;  ils  éloient 
absens  par  l'ordre  de  leur  Roi  ,  mais  on  les 
accabla  de  soupçons  si  déshonorans ,  que  l'un 
se  tua  de  désespoir  ,  et  que  l'autre  fut  forcé 
d'aller  chercher  la  mort  peu  de  lems  après  , 
à  la  bataille  de   Platée. 

La  fin  glorieuse  de  Léonidas  et  de  sea 
compagnons  ,  produisit  en  Grèce  des  effets 
aussi  salutaires  que  l'eût  pu  faire  une  victoire  : 
elle  fît  connoître  à  Xercès  quels  hommes 
il  alloit  encore  avoir  à  combattre.  Dans  la 
suite  5  et  d'après  un  décret  des  Amphyctions , 
on  éleva  sur  le  champ  de  bataille  un  monu- 
ment avec  deux  inscriptions  :  l'une  portoit  , 
que  quatre  mille  Grecs  du  Péloponèse  avoient 
résisté  dans  un  défllé  à  trois  millions  de 
Perses.  L'autre  composée  par  le  Poète  Si- 
monide  ,  n'éloit  pas  moins  simple  ,  mais  elle 
avoit  quelque   chose    de   sublime  ,  la  voici  ; 

((  Passant  ,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
»  sommes  morts  ici  pour  avoir  obéi  k  ses 
y>  saintes   lois  )>. 

Quarante  ans  après  cette  époque  mémora* 
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ble ,  le  général  Spartiate  Pausanîas  fît  trans- 
porter à  Lacédémone  les  restes  de  Léonidas  , 
et  on  lui  érigea  un  superbe  tombeau, 

La  victoire  de  Xercès ,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  un  succès  qui  n'étoit  du  qu'au 
grand  nombre  de  combattans  ,  lui  coûta  , 
dit  -  on  5  près  de  vingt  mille  hommes  ;  et 
deux  de  ses  frères  restèrent  parmi  les  morts. 

Thémistocle  alors  détermina  ses  concitoyens 
à  exécuter  le  projet  qu'il  leur  avoit  déjà  fait 
adopter  ,  d'abandonner  Athèaes.  Xercès  s'en 
empara  y  la  pilla  ,  et  la  livra  aux  flammes. 

Dans  l'emportement  d'une  discussion  ,  le 
généralissime  Eurybiade  avoit  levé  son  bâton 
sur  Thémistocle.  Celui-ci  se  contenta  de  lui 
dire  froidement  ces  mots  si  connus  :  ce  Frappe, 
mais  écoute  ».  Une  si  grande  fermeté  fît 
adopter  sou  opinion  ,  et  la  victoire  navale 
de  Salamine  en  fut  le  résultat.  Aristide ,  que 
Thémistocle,  en  considération  du  bien  public, 
avoit  fait  rappeler ,  eut  la  grandeur  d'ame  de 
sacrifier  ses  ressentimens  à  la  cause  commune^ 
et  de  seconder  celui  qui  l'avoit  persécuté. 

Dans  celte  brillante  journée  ,  la  flotte  des 
Perses,  forte  de  douze  cent  sept  vaisseaux,  fut 
battue  par  les  Grecs  qui  n'en  avoient  que  trois 
cent  quatre-vingts.  Thémistocle  eut  la  princi- 
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pale  gloire  de  ce  succès.  L'histoire  a  conservé 
un  trait  d'Artemise  reine  d'Halicarnasse  ,  qui 
avoit  joint  avec  quelques  vaisseaux  l'armée  na- 
vale de  Xercès.  Pressée  par  la  flotte  des  Athé- 
niens, elle  coula  à  fond  le  vaisseau  du  roi  de 
Calynde  son  ennemi  personnel ,  qui  combattoit 
pour  les  Perses.  Alors  les  Grecs ,  croyant  qu'elle 
avait  embrassé  leur  partie  cessèrent  de  la  pour- 
suivre. On  a  loué  la  présence  d'esprit  de  cette 
reine  j  mais  il  faut  observer  que  sa  ruse  ne 
répond  point  à  la  loyauté  qui  doit  caractériser 
les  tètes  couronnées. 

Deux  cents  vaisseaux  Perses  furent  pris  :  un 
pareil  nombre  avoit  péri.  Les  Grecs  ne  perdi- 
rent que  quarante  galères.  Xercès  spectateur 
du  combat ,  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Mardonius,  et  retourna  dans  son  royaume  en 
fugitif.  Les  historiens  Grecs  auroient  bien  du 
expliquer,  comment  son  armée  de  trois  millions 
de  soldats  ,  s'étoit  dissipée  et  se  trouvoit  réduite 
à  ce  nombre. 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  bataille  de  Salamîne 
acheva  de  dissiper  les  rêves  ambitieux  du  Mo- 
narque persan.  Elle  eut  lieu  le  20  de  boédro- 
mion  ,  la  première  aimée  de  la  15.^""^  olym- 
piade (  le  20  octobre  de  l'an  420  avant  J.-G»  ). 

Le  10  septembre  de  l'année  suivante^  Mar- 
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donîus  se  trouva  dans  la  plaine  de  TlièLes ,  en 
face  de  l'armée  de  terre  des  Grecs.  Elle  étoit  com- 
mandée par  PausaniasT,  roi  de  Lacédémone  ;  et 
les  Athéniens  étoient  sons  les  ordres  d'Aristide. 

Après  un  avantage  remporté  sur  la  cavalerie 
persane  ,  la  difficulté  de  se  procurer  de  l'eau 
obiigeoit  les  Grecs  à  s'approcher  de  Platée. 

Ces  peuples  ayant  réuni  toutes  leurs  forces  y 
opposèrent  environ  cent  dix  mille  hommes  aux 
trois  cent  mille  soldats  de  Mardonius, 

Attaqués  au  moment  où  ils  décampoient  de 
nouveau  ,  les  Grecs  perdirent  beaucoup  de 
monde,,  pendant  que  Pausanias  ,  dominé  par 
une  superstition  commune  à  presque  tous  les 
généraux  de  l'antiquité,  consulloit  les  entrailles 
des  victimes.  Ils  s'ébranlèrent  enCn  ;  les  Té- 
géales  et  les  Lacédémoniens  battoient  les  Perses , 
et  Mardonius  fut  tué;  tandis  que  les  Athéniens 
triomphoient  des  Grecs  alliés  de  Xercès  ,  et 
entre  autres  des  Béotiens.  Aristide  alors,  ayant 
joint  ses  troupes  à  celles  de  Pausanias ,  qui  at- 
taquoient  les  retranchempns  des  Perses  ,  ceux- 
ci  furent  forcés,  et  cessèrent  de  se  défendre. 
Artabane  ,  ennemi  secret  de  Mardonius  ,  ra- 
mène en  Asie  quarante  '  mile  hommes  ,  avec 
lesquels  il  avoit  été  en  quelque  sorte  spectateur 
du  combat  3  mais  on  assui^e ,  qu'à  l'excepiion 
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d'environ  trois  mille  fuyards  ,  loul  le  reste  de 
l'armée  Persane  périt ,  soit  sur  le  cliamp  de 
bataille  ,  soit  dans  les  retranchemens. 

Les  vainqueurs  manquèrent  eux-mêmes  de 
s'arracher  les  fruits  de  la  victoire  ;  et  on  vit  un 
instant  où  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens 
alloient  soutenir  par  les  armes,  leurs  prétentions 
au  prîx  de  la  valeur.  Les  uns  et  les  autres  fini- 
rent par  y  renoncer,  et  on  le  décerna  aux  Pla- 
léens  qui ,  dès  ce  moment ,  furent  regardés 
comme  une  nation  consacrée  à  la  divinité.  On 
convint  que  désormais  ,  ils  ne  seroient  chargés 
c[ue  de  faire  des  vœux  pour  la  Grèce. 

Les  Thébains  furent  sévèrement  punis  de 
s'être  joints  aux  Perses  ;  et  le  jour  même  de  la 
bataille  (  le  22  septembre  de  l'an  479  avant 
J.-C.  )  l'athénien  Xantippe  et  le  roi  de  Lacé- 
démbne  ,  Leutychidès  ,  remportèrent ,  près  du 
Promontoire  de  Mycale  ,  une  autre  victoire  sur 
la  flotte  Persane.  Ainsi  finit  cette  guerre  qui 
avoit  duré  deux  ans. 

Peu  de  tems  après  ,  Pausanias  accusé  d'avoir 
exercé  des  vexations  envers  les  alliés  de  Sparte, 
et  d'entretenir  des  liaisons  criminelles  avec  les 
ennemis  ,  fut  condamné  à  mort.  Il  mourut  de 
faim  dans  le  temple  de  Minerve  ,  où  il  b'étoit 
réfugié  ,  et  dont  on  mtira  la  porte. 
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Thémislocle  en  bulle  aux  mêmes  accusa- 
tions ,  fui  banni ,  poursuivi  de  ville  en  ville  , 
et  forcé  de  se  réfugier  près  d'Artaxerce  suc- 
cesseur de  Xercès.  Il  jouit  d'un  si  grand  crédit 
auprès  de  ce  prince  ,  qu'un  jour  il  lui  arriva 
de  s'écrier ,  h  la  vue  de  la  magnificence  qu'il 
lenoit  des  libéralités  du  roi  :  a  Mes  enfans  ! 
nous  périssions  ,  si  nous  n'eussions  péri  ». 
Quelques  tems  après  ,  il  mourut  à  Magnésie  , 
de  maladie ,  selon  l'opinion  la  plus  probable  5 
cependant  on  a  écrit  que  ,  pressé  par  le  roi  de 
Perse  de  combattre  les  Grecs,  il  avoit  terminé 
ses  jours  par  le  poison  ,  pour  ne  point  man- 
quer à  ce  qu'il  devoit  à  ce  prince,  ni  porter  les 
armes  contre  sa  patrie. 

Son  rival  de  gloire  y  Aristide,  mourut  à 
Athènes  dans  une  telle  indigence  ,  qu'il  fallut 
que  l'état  se  chargeât  de  ses  funérailles  et  du 
soin  de  sa  famille  :  chose  d'autant  plus  admi- 
rable dans  ce  grand  homme  ,  qu'il  avoit  eu 
long  tems  le  maniement  des  deniers  publics. 


f«/Vl  ^/«/WVX/V-'V^Mi/V^ 


Cimorij  fis  de  Miltiade. 
Sa  jeunesse  ne  fut  point  digne  d'éloges  ;  maïs 
par  un  changement  de  conduite  «ssez  rare,  il 
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a  dans  la  suite  égalé  son  père  et  Tbénnislocle. 
S'il  s'enrichit^  ce  fut  aux  dépens  des  Perses, 
qu'il  battit  plusieurs  fois  sur  terre  et  sur  mer. 
Il  fit  un  emploi  bien  louable  de  sa  fortune  :  il 
racheta  le  corps  de  son  père  pour  lui  procurer 
les  honneurs  de  la  sépulture. 

On  cite  de  lui  un  trait  qu'il  racontoit  souvent 
avec  complaisance.  11  est  assez  curieux  ,  mais 
il  n'annonce  qu'un  habile  spéculateur.  Cimon 
fut  grand  dans  d'autres  occasions. 

Les  Athéniens  et  leurs  alliés  voulant  se  par- 
tager des  prisonniers  faits  à  Bysance  et  à  Sestos, 
prièrent  Cimon  d'en  faire  la  distribution.  Il  mit 
d'un  côté  les  riches  vètemens  de  ces  captifs, 
leurs  manteaux  de  pourpre  ,  leurs  bijous  d'or; 
et  de  l'autre,  leurs  seules  personnes  dans  un  état 
de  nudité  complète.  Il  donna  le  choix  aux 
alliés,  qui  s'emparèrent  avec  joie  des  dépouilles, 
sûrs  d'ailleurs  que  ces  captifs  étoient  trop  peu 
faits  à  la  fatigue  pour  que  les  Athéniens  pus- 
sent tirer  d'eux  quelque  parti  en  les  employant 
comme  esclaves.  C'est  ce  que  Cimon  avoit 
prévu.  Les  parens  des  vaincus  arrivèrent  bien- 
tôt avec  de  riches  rançons  ;  et  la  part  des  Athé- 
niens ,  ainsi  que  celle  de  Cimon ,  furent  plus 
considérables  que  celles  des  alliés. 

Lorsque  Cimon  mourut  des    suites  d'une 
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blessure ,  il  commandoit  la  flotte  des  Athé- 
niens contre  lés  Perses.  Il  exhorta  ses  officiers 
a  tenir  sa  mort  secrète  ,  et  à  ramener  la  flotte 
comme  s'il  l'eût  toujours  commandée  :  par  ce 
moyen,  elle  n'eut  à  craindre  ni  les  attaques 
des  ennemis  ,  ni  la  défection  des  alliés ,  que 
cette  nouvelle  auroit  pu  occasionner  5  et  Cimon, 
lors  même  qu'il  n'étoit  plus  ,  rendit  à  sa 
patrie  un  service  signalé. 


^<"»/>  ««/x/»  «^/v^#w^/\«^%^ 


Périclès.  —   Guerre  du  PeîopoTièse. 

L'ambition  d'Athènes  et  la  jalousie  de 
Sparte ,  excitèrent  entre  ces  deux  villes  célèbres 
par  leur  valeur  et  leur  puissance,  une  guerre 
qui  dura  vingt-sept  ans,  et  à  laquelle  la  Grèce 
presque  entière  prit  part. 

Périclès  gouverna  long-tems  Athènes  avec 
éclat.  Il  en  fut  le  souverain,  autant  que  l'es- 
prit inquiet  du  peuple  et  ses  institutions  pou- 
voient  le  permettre.  On  l'accusa  d'avoir  sus- 
cité la  guerre  ,  pour  se  rendre  nécessaire  et 
agrandir  son  autorité.  Malgré  ce  reproche,  et 
plusieurs  autres  qu'on  pourroil  encore  juste- 
ment lui  faire  (voyez  Aspasie),  son  courage, 
son  éloquence  j  ge§  lalçûô  administratifs  j  son 
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goût  pour  les  arts  et  les  belles-letlies ,  ont 
rendu  sa  mémoire  respectable.  On  lui  a  même 
fait  l'honneur  de  désigner  par  son  nom  le  siècle 
où  il  vivoit  ;  parce  que  ,  dans  tous  les  genres 
de  productions  de  l'esprit ,  la  Grèce  parvint 
au  plus  haut  degré  de  célébrité.  Ainsi ,  cette 
époque  est  une  des  quatre  que  l'on  distingue 
dans  l'histoire;  et  l'on  dit  le  siècle  de  Péri- 
clès  ,  comme  les  siècles  d'Auguste,  de  Léon  X, 
et  de  Louis  XIV. 

Au  commencement  de  la  seconde  année  de 
la  guerre  ,  un  fléau  plus  terrible  encore  que 
les  armes  des  Lâcédémoniens,  ravagea  l'Attique  : 
ce  fut  la  peste.  Hippocrate  en  a  décrit  les  symp- 
tômes, et  Thucydide  en  a  tracé  un  tableau 
qui  fait  frémir  ;  mais  ce  qui  révolte  encore  plus 
l'humanité  ,  c'est  l'immoralité  profonde  à  la- 
quelle les  Athéniens  se  livrèrent,  dans  la  pen- 
sée que  les  dieux  ne  prenoient  plus  aucun 
intérêt  à  la  vertu,  et  que  la  mort  atteindroit 
les  coupables  plutôt  que  la  vengeance  des  lois. 
Ils  crurent  donc  devoir  passer  dans  les  plaisirs  , 
le  peu  d'instans  qui  leur  restoit  à  vivre  ;  et 
la  ville  offrit  le  spectacle  dégoûtant  d'une  dé- 
bauche effrénée  ,  à  côté  de  celui  d'une  mort 
hideuse  et  infecte. 

Ce  fléau  dévastateur  dura  deux  ans^  après 
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lesquels  îl  parut  se  calmer  ;  mais  dix-huit  mois 
s'étant  écoulés  ,  il  exerça  de  nouveaux  ra- 
vages ,  et  PAtiique  fut  encore  plongée  dans  le 
deuil  pendant  une    année  entière. 

Périclès  fut  du  nombre  des  victimes.  Il  périt 
dans  la  troisième  année  de  la  guerre.  Les  Athé- 
niens, qui  l'avoient  condamné  à  une  amende, 
venaient  de  lui  rendre  le  pouvoir  suprême. 

A  son  lit  de  mort ,  ses  amis  ,  pour  soulager 
un  peu  leur  douleur  de  sa  perte  prochaine, 
s'entretenoient  de  ses  grandes  qualités  et  de  ses 
victoires.  c(  Les  triomphes  militaires  ,  dit-il , 
»  sont  l'ouvrage  de  la  fortune,  et  me  sont  coni- 
))  muns  avec  d'autres  généraux  ;  ce  qui  m'est 
))  particulier,  c'est  l'avantage  de  n'avoir  fait  pren- 
j)  drele  deuil  à  aucun  citoyen  ».  Paroles  qui,  en 
prouvant  la  douceur  de  son  gouvernement ,  dé- 
montrent aussi  qu'il  ne  croyoit  pas  avoir  à  se 
reprocher  plus  que  tout  autre  Athénien,  les 
malheurs  de  la  guerre  où  il  fut  entraîné  malgré 
lui. 


<wv\/w\«w\*w\ 


ASPASIE. 


Cette  femme  ,  née  à  Milet,  en  lonîe,  vint 
à  Athènes  ,   pour  y  essayer  le  pouvoir  de  ses 
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charmes.  Périclès  eut  la  foiblesse  de  s'attacher 
à  son  char  ,  et  ne  rougit  point  ensuite  de  la 
prendre  pour  son  épouse.  On  a  vanté  souvent 
son  extrême  beauté  ,  son  éloquence  :  on  a  rap- 
pelé que  sa  maison  étoit  le  lieu  ,  où  se  réunis- 
soient  les  Athéniens  et  les  Athéniennes  les  plus 
distingués  par  leurs  talens  ou  leur  esprit  :  on  a 
dit  que  Socrate  lui-même  se  plaisoit  à  discourir 
avec  elle.  Quelque  fondés  que  puissent  être  ces 
éloges ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  ,  qu'As- 
pasie  fut  plutôt  célèbre  par  la  singularité  de 
sa  conduite^  que  par  les  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  Il  paroît  même  qu'elle  ne  res- 
pectoit  pas  plus  le  culte  établi  que  les  mœurs , 
car  elle  fut  accusée  d'irréligion;  et  Périclès j 
malgré  son  pouvoir  ,  fut  obligé  ,  pour  la  sauver^ 
d'employer  les  prières  et  les  larmes. 


^<%/\<«^V^%/V\<%i'V><%/V^ 


Expédition  des  athéniens  en  Sicile, 

Les  Athéniens  tentèrent  cette  expédition  dans 
la  sixième  année  de  la  guerre  du  Peloponèse  ; 
mais  les  résultats  n'en  furent  point  heureux. 

Alcibiade  y  détermina  ses'  concitoyens.  Il 
pensoitque  la  prise  d'une  île  aussi  opulente,  le 
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mettroît  à  portée  de  soumettre  Carlhage  et 
une  partie  de  l'Afrique.  On  prétend  même 
que  de-là  il  vouloit  passer  en  Italie  ,  et  ter- 
miner ses  brillantes  conquêtes  par  celle  de 
tout  le  Péloponèse.  Socrate  ,  dit -on,  blâma 
cette  entreprise  ;  mais  il  eut  la  simplicité  de 
faire  intervenir  son  démon  familier,  dans  une 
opinion  que  la  prudence  ,  sans  doute  ,  lui 
suggéroit. 

Les  habitans  d'Egeste  (\ille  de  Sicile  ap- 
pelée par  les  Latins  Segeste)  ,  implorèrent  le 
secours  d'Alliènes  contie  les  Syracusaîns ,  ils 
donnèrent  de  l'or  pour  soudoyer  les  troupes  et 
Alcibiade;  Nicias  et  Lamaclms  furent  nommés 
généraux  de  l'expédition.  Nicias  n'accepta  qu'à 
regret ,  et  fît  tous  ses  efforts  pour  détourner 
les  Athéniens  d'une  entreprise  dont  il  pré- 
voyoit  les  dangers.  L'ascendant  d'Alcibîade  sur 
les  esprits  l'emporta.  Cependant  ,  avant  de 
partir  ,  il  fut  accusé  de  plusieurs  actes  d'im- 
piété ,  et  ne  put  obtenir  que  son  jugement 
fût  prononcé  sur-le-champ. 

Il  s'étoit  à  peine  rendu  maître  de  Catane  , 
par  surprise  ,  que  ses  envieux  renouvelèrent 
contre  lui  leurs  accusations.  On  l'envoya 
chercher  sur  le  vaisseau  Salaminien  j,  regardé 
comme  sacré  et  destiné  à  ramener  les  accusés. 
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Alcibîade  parut  obéir  ,  mais  à  peine  débarqué 
a  Thuriuin  ,  il  disparut  après  avoir  dit  c(  que 
))  bien  loin  de  se  fier  à  sa  patrie  ,  il  ne  se 
))  fieroil  pas  k  sa  propre  mère ,  dans  la  crainte 
))  qu'elle  ne  prît  ,  par  mégarde  ,  une  fève 
))  noire  ,  au  lieu  d'une  blanche ''•Sf. 

Il  fut  condamné  à  mort  :  on  confisqua  ses 
biens.  Tous  les  prêtres  et  toutes  les  prêtresses 
eurent  ordre  de  le  maudire  j  une  seule  de  ces 
femmes  appelée  Tliéano ,  eut  le  courage  de 
refuser  d'obéir  au  décret ,  en  disant  :  ((  qu'elle 
y)  étoit  prêtresse  pour  bénir  ,  et  non  pour 
»  maudire  y). 

Quand  Alcibiade  apprit  la  nouvelle  de  sa 
condamnation  à  mort  ,  il  s'écria  :  «  je  ferai 
bien  voir  aux  Athéniens  que  je  suis  vivant  ». 
Il  se  retira  ensuite  chez  les  Spartiates,  et  gagna 
leur  confiance  ,  en  se  conformant  à  l'austérité 
de  leurs  mœurs. 

Cependant  Nicias  demeura  seul  chef  des 
Athéniens  en  Sicile  :  car  après  le  rappel  d'Al- 
cibiade  ,  Lamachus  périt  dans  un  combat.  Il 
"»attit  les  Syracusains  en  rase  campagne ,  et 
réduisit  ensuite  leur  ville  aux  dernières  ex- 
trémités. La  dix-neuvième  année  de  la  guerre, 
Syracuse  songeoit  à  capituler,  lorsque  l'arrivée 
du  Lacédémonien  Gylippe  changea  la  face  des 
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affaires.  Il  avoit  élu  envoyé  a  leur  secours  par 
le  conseil  d'Alcibiade ,  et  venoit  avec  plusieurs 
galères.  Sa  première  démarche  fut  fière.  Il 
envoya  dire  par  un  héraut  à  Nicias  ,  qu'il  lui 
accorderoit  cinq  jours  pour  s'embarquer  et 
évacuer  la  Sicile.  Nicias  ne  daigna  pas  répondre 
à  une  proposition  si  hautaine  5  qu'il  regardoit 
comme  une  vaine  bravade;  et  quelques-uns 
de  ses  soldats  demandèrent  en  raillant  au  hé- 
raut ,  s'il  croyoit  que  l'arrivée  d'un  mauvais 
manteau  lacédémonien  et  d'un  bâton  de  com- 
mandement ,  pussent  changer  quelcjue  chose  à 
la  situation  de   la  ville. 

Il  fallut  combattre  :  pressés  d'un  côté  par  les 
Syracusains^  de  l'autre  par  Gy lippe,  les  Athé- 
niens eurent  d'abord  de  l'avantage;  mais  le 
général  Lacédémonien,  en  reconnoissant  une 
faute  qu'il  avoit  faite  dans  son  plan  d'attaque, 
et  en  la  réparant,  mérita  de  vaincre,  et  .vainquit 
presque  au  moment  où  les  Athéniens  venoient 
d'élever  un  trophée.  De  nouveaux  renforts  ar- 
rivèrent de  Corinlhe  à  leurs  ennemis.  Gylippe 
alla  lui-même  presser  les  villes  de  Sicile  de  se 
joindre  aux  Syracusains ,  et  obtint  de  grands  se- 
cours des  principales  d'entre  elles.  Nicias  écrivit 
aux  Athéniens  une  lettre  pressante  ;  on  lui  en- 
•\'oya  dix  galères  conduites  par  Eurymédon ,  l'un 
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des  deux  nouveaux  collègues  qu'on  luî  a  voit 
nommés  ,  l'autre  appelé  Démostliènes  (  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre  orateur  ), 
devoit  lui  amener  le  printems  suivant ,  de  l'ar- 
gent et  des  troupes. 

Gylippe  engagea  les  Syraousains  à  équiper  une 
flotte  nombreuse  5  elle  sortit  en  deux  divisions, 
l'une  de  trente- cinq  ,  l'autre  de  quarante-cinq 
galères.  Les  Athéniens  en  opposèrent  vingt-cinq 
aux  premières ,  et  trente-cinq  aux  autres.  Gy- 
lippe  en  même  lems  attaqua  les  ennemis  par 
terre.  11  eut  l'avantage  ;  et  si  les  Syracusains 
éprouvèrent  un  échec,  ce  fut  parce  que  leurs 
\aisseaux  s'entrechoquèrent  à  l'entrée  du  port. 
Trois  forts  emportés  par  Gylippe,  compensèrent 
d'autant  plus  cette  perte ,  que  les  Athéniens  se 
virent^  par  cet  événement,  dans  l'impossibilité 
de  se  procurer  des  vivres  autrement  qu'à  force 
armée. 

Nicias  contraint  à  donner  une  nouvelle  ba- 
taille navale  par  Ménandre  et  Eutydème  ,  qu'A- 
thènes lui  avoit  envoyés  en  qualité  de  lieute- 
nans  ou  de  conseils  ,  se  présenta  avec  soixante- 
quinze  galères ,  contre  les  Syracusains  qui  en 
avoient  quatre-vingts.  La  victoire  se  déclara  pq^r 

j    les  derniers  ,  qui  coulèrent  à  fond  ou  prirent 

'I    sept  galères  des  Athéniens. 
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Nicîas  fut  au  désespoir  lorsqu'il  \ît  son 
collègue  Démoslhènes  paroître  le  lendemain  du 
combat  ,  avec  soixante  -  treize  galères  portant 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  ,  outre  trois 
mille  archers  ou  frondeurs.  Celui-ci ,  croyant 
.-jvoir  jeté  la  terreur  chez  les  ennemis  par 
son  arrivée  ,  attaqua  leurs  retranchemens  :  mais 
il  fut  repoussé  vigoureusement,  et  perdit  deux 
mille  hommes. 

Cet  échec  étoît  le  présage  et  le  précurseur 
de  la  destruction  totale  des  troupes  Athénien- 
nes. Démosthènes  étoit  d'avis  de  se  retirer  par 
mer  ,  dùt-on  être  obligé  à  forcer  le  passage  5 
mais  Nicîas  ,  connoissant  bien  les  Ahéniens  , 
craignoit  qu'ils  ne  punissent  son  collègue  et 
lui  -  même  de  leur  mauvaise  fortune  ,  en  les 
accusant  de  s'être  vendus  aux  ennemis.  11 
aimoît  mieux  périr  les  armes  à  la  main ,  et 
Démosthènes  approuva  sa   résolution. 

Cependant  les  renforts  des  différentes  villes 
de  Sicile  fournis  à  Gylîppe ,  et  le  grand  nombre 
d'Athéniens  détruits  ,  inspirèrent  de  nouveau 
à  leurs  chefs  la  pensée  de  se  rembarquer ,  et 
Nicias  lui-même  ne  s'y  opposa  plus. 

On  alloit  mettre  à  la  voile  secrèment  et  à 
l'insu  des  ennemis  ,  lorsque  la  superstition  fit 
échouer  ce  projet ,  le  seul  qui  pût  sauver  i'ar- 
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mée  des  Athéniens.  La  lune  s'éclipsa  au  milieu 
de  la  nuit  :  Nicias  et  les  autres  chefs,  ignorant 
entièrement  la  cause  de  ce  phénomène  ,  furent 
frappés  d'effroi.  Les  devins  consultés ,  déclarè- 
rent en  style  mystique,  qu'il  ne  falloit  pariir  que 
dans  trois  fois  neuf  jours,  cojime  le  rapporte 
Thucydide  ,  qui  a  décrit  tous  les  évènemens 
de  ce  siège ,  de  la  manière  la  plus  intéressante 
et  en  homme  de  génie.  Nicias  déclara  qu'il  vou- 
loit  attendre  le  retour  de  la  lune,  au  même  jour 
du  mois  suivant. 

Les  Syracusains  ayant  eu  connoibsance  du 
projet  de  départ  formé  par  leurs  ennemis  ,  les 
attaquèrent  par  mer  ,  tandis  que  Gylippe  les 
assaillit  par  terre.  Il  fut  repoussé;  mais  le 
combat  naval  tourna  tout  entier  à  l'avantage 
de  ses  alliés.  Es  défirent  la  droite  de  la  flotte 
Athénienne ,  et  Eurymedon ,  qui  la  comman- 
doit,  fut  tué;  dix-huit  galères  tombèrent  en 
leur  pouvoir  _,  et  ils  eu  massacrèrent  inhumai- 
nement les  équipages.  Il  est  à  remarquer  ^  que 
dans  cette  affaire  ,  les  Syracusains  essayèrent 
d'avoh'  recours  à  une  invention  que  les  mo- 
dernes ont  perfectionnée  par  l'usage  de  leurs 
brûlots.  Ils  remphrent  de  matières  combusti- 
bles un  vieux  vaisseau,  le  dirigèrent,  à  l'aide 
du  vent,   vers  la  flotte  des  Athéniens;  mais 
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ceux  -  Cl  trouvèrent  le  moyen  d'échaper  à  ce 

danger  ^  et  d'éteindre  le  feu. 

Ces  Syracusains  ,  que  l'arrivée  de  Démos- 
tbène  avoit  tant  effrayés ,  se  voyant  victorieux 
sur  mer,  fermèrent  le  port  avec  des  galères 
placées  en  travers ,  et  d'autres  vaisseaux  arrêtés 
par  des  ancres  et  des  chaînes.  Après  avoir  ainsi 
enfermé  les  Athéniens  ,  ils  se  préparèrent  à 
les  repousser  ,  et  à  les  accabler ,  s'ils  lenloient 
de  forcer  le   passage. 

Ce  combat  ne  tarda  pas  à  s'engager.  Deux 
tents  galères  combattoient  dans  un  espace  très- 
étroit,  à  la  vue  des  troupes  de  terre  des  Athé- 
niens et  des  babitans  de  Syracuse,  également 
inquiets  sur  le  sort  de  cette  action  décisive. 
Enfin ,  la  victoire  se  déclara  pour  les  Syracu- 
sains. Ils  demeurèrent  maîtres  de  la  mer  ;  et 
leurs  ennemis  furent  si  abattus,  qu'ils  ne  son- 
gèrent même  pas  à  remplir  un  devoir  sacré 
pour  les  Grecs  ,  en  demandant  qu'on  leur 
remît  leurs  morts ,  afin  qu'ils  leur  rendissent 
les  derniers  devoirs. 

Les  Athéniens  n'avoient  point  d'autre  res- 
source ,  que  d'essayer  de  nouveau  de  se  retirer 
par  mer,  ou  de  chercher  par  terre  à  se  for- 
tifier dans  quelque  endroit  de  l'île.  Les  mate- 
lots découragés  ,  refusèrent  d'adopter  le  pre- 
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mîer  parti  proposé  par  Démosthène.  On  s'ea 
tint  donc  au  second,  et  on  résolut  de  se 
mettre  en  marche  pendant  la  nuit ,  pour  éviter 
la  rencontre  des  ennemis. 

Mais  Hermocrate  ,  l'un  des  premiers  de  Sy- 
racuse^ et  qui  en  toute  occasion  avoit  animé 
le  courage  de  ses  concitoyens,  péaétra  le  des- 
sein des  ennemis.  Il  ne  crut  pas  devoir  engager 
les  Syracusains ,  qui ,  dans  l'ivresse  de  leur 
triomphe ,  se  livroient  aux  plaisirs  et  à  la  Joie 
des  festins ,  à  marcher  aussitôt  contre  l'armée 
fugitive.  Il  eut  recours  à  la  ruse  :  il  envoya 
dire  à  Nicias,  par  des  cavaliers  qui  ièignireut 
d'être  attachés  à  son  parti ,  qu'il  attendit  le 
jour  pour  se  retirer,  parce  que  les  Syracusains 
s'étoient  saisis  des  passages  ,  et  lui  avoient  ten- 
du des  embûches. 

La  crédulité  de  Nicias  suspendit  le  départ 
de  l'armée  Athénienne ^  ayant  laissé  après  elle 
les  malades,  les  blessés  et  les  mourans;  elle 
ne  se  mit  en  marche  que  le  troisièjne  jour, 
pour  se  retirer  à  Catane.  Elle  étoit  dans  le 
plus  affreux  abattement,  quoiqu'encore  forte 
de  près  de  quarante  mille  hommes.  Nicias  cher- 
choit  à  rassurer  ses  soldats  •  tandis  que  lui- 
même  étoit  livré  au  plus  aiFieux  désespoir,. 
Partagés  en  deux  corps  de  troupe  ^  dont  chacun 
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étoit  sous  la  conduite  d'un  des  chefs,  les  Athé- 
niens forcèrent  le  passage  de  la  rivière  d'Anape; 
mais  5  dès  ce  moment  _,  la  cavalerie  ennemie 
les  harcela  sans  cesse  pendant  plusieurs  jours. 
Quand  les  Athéniens  tenoient  ferme,  elle  se 
reliroit  ,  et  les  attaquoit  de  rechef  lorsqu^iU 
se  remettoient  en  marche. 

Démosthène  et  Nicias ,  voyant  que  le  nombre 
de  leurs  blessés  augmentoit^  et  qu'on  manquoit 
de  vivres  ,  résolurent  de  ne  plus  diriger  leur 
route  vers  Gatane,  mais  vers  Gamarine  et  Gèle. 
Dans  leur  marche  nocturne  ,  l'avant  -  garde  , 
commandée  par  Nicias  ,  observa  le  bon  ordre  j 
mais  Démosthène  et  près  de  la  moitié  de  l'ar- 
rière-garde s'égarèrent.  Les  Syracusains  les 
attaquèrent  à  midi  ,  et  à  la  fin  du  jour ,  ils 
permirent  aux  Insulaires  du  parti  des  Athé- 
niens, de  se  retirer;  et  plusieurs  profilèrent  de 
cette  faveur.  Le  reste  de  la  troupe  fut  forcé  de 
se  rendre  avec  Démosthène  ,  sous  la  condition 
qu'en  épargnant  leur  vie  ,  on  ne  les  tiendroit 
pas  dans  une  prison  perpétuelle.  Ils  étoient 
environ  au  rorabre  de  six  mille.  Le  soir  même 
Nicias  passa  la  rivière  d'Erînée  ;  mais  le  len- 
demain les  ennemis  le  sommèrent  de  se  rendre 
^  l'exemple  de  Démosthène.  Comme  il  refu- 
gQÎt  de  croire  à  cette  ficheuse  nouvelle  ,   il 
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obtint  la  permission  d'envoyer  des  cavaliers 
pour  la  vérifier.  Sur  leur  rapport  qui  lui  con- 
firma le  malheur  de  son  collègue  ,  il  offrît  de 
payer  les  frais  de  la  guerre  ,  à  condition  qu'on 
lui  permettroit  de  se  retirer.  Cette  proposition 
fut  rejetée  avec  mépris  j  et  Nicias  ,  quoique 
dénué  de  tout ,  marcha  vers  le  fleuve  Asinare  ^ 
après  avoir  soutenu  un  combat  nocturne.  Le3 
Syracusains  ne  furent  pas  contens  d'avoir  faic 
un  grand  cari^age  des  ennemis  ;  ils  en  tuèrent 
encore  plusieurs ,  tandis  qu'ils  se  jetoîent  dans 
l'eau  pour  se  désaltérer  ,  et  en  précipitèrent 
d'autres  dans  le  fleuve.  Nicias  ,  a  cet  affreux 
spectacle  ,  se  rendit  enfin  ,  à  condition  que 
Gylippe  épargneroit  le  reste  de  l'armée  athé- 
nienne. Le  nombre  des  morts  fut  considérable, 
et  celui  des  prisonniers  encore  plus. 

Les  vainqueurs  rentrèrent  en  triomphe  dans 
Syracuse  ,  après  avoir  suspendu  les  armes  des 
Athéniens  aux  plus  grands  arbres  des  bords 
de    l'Asinare. 

Mais  ils  souillèrent  leur  victoire  par  des 
cruautés  inouies.  Dioclès  ,  un  de  leurs  chefs  , 
demanda  que  Nicias  et  Démosthène  fussent 
mis  à  mort  :  et  celte  résolution  inhumaine  , 
cette  infraction  de  la  foi  jurée  ,  fut  vainement 
combattue  par   Hermocrate  ,    par    Nicolaus  , 
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vieillard  que  la  gaeire  avoit  privé  de  ses 
deux  fils  ,  et  par  Gylippe  qui  demandoit  qu'é- 
tant ses  prisonniers  ,  les  généraux  athéniens 
fussent  conduits  à  Lacédémone.  Ainsi  Nicîas 
mourut  victime  d'une  guerre  dont  personne  , 
plus  que  lui  5  n'avoît  cherché  à  détourner  ses 
concitoyens. 

Les  malheureux  soldats  restèrent  entassés 
Luit  mois  dans  des  carrières  ,  où  ils  éprou- 
vèrent les  horreurs  de  la  faim  ,  les  intempéries 
de  l'air  j  et  tous  les  ravages  des  misères  hu- 
maines. Gomme  deux  mois  après  ,  on  retira  de 
ce  lieu  funeste  les  esclaves  pour  les  vendre  , 
plusieurs  citoyens  cachèrent  leur  condition  , 
afin  de  pouvoir  jouir  aussi  de  l'avantage  d'être 
mis  à  l'encan  :  il  est  vrai  ,  que  leur  situation 
étoit  horrible  ;  ils  n'eurent  qu'à  s'applaudir 
d'avoir  pris  ce  parti  j  car  ils  recouvrèrent  la 
liberté  ,  et  leur  sagesse  ainsi  que  leurs  bonnes 
qualités  leur  méritèrent  l'amitié  et  la  considé- 
ration de  leurs  maîtres.  Quelques-uns  durent 
leur  salut  h  Euripide.  Les  Sicihens  ,  remplis 
d'admiration  pour  ce  poète,  afîranchirent  ceux 
qui  leur  recitèrent  des  vers  tirés  de  ses  tra- 
gédies. Quand  ils  revirent  leur  patrie  ,  ils 
vinrent  lui  rendre  grâce  de  leur  délivrance  ; 
et  ce   moment  dut  être   bien   doux  pour  ce 
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grand  homme  :  jamais  le  génie  ne  reçut  ua 
plus  touchant  hommage. 

Les  Athéniens  s'attendoient  si  peu  à  ce 
désastre  ,  qu'ils  ne  purent  d'abord  y  ajouter 
foi.  Féroces  dans  leur  orgueilleuse  confiance  ^ 
ilis  mirent  à  mort  le  premier  qui  leur  eti 
apporta  la  nouvelle  5  ensuite  ils  tournèrent 
leur  colère  contre  les  orateurs  qui  les  avoient 
excités  à  la  guerre ,  et  contre  les  devins  qui 
leur  avoient  prédit  des  succès. 

Dans  les  premiers  instnus  j  i'accahlement  fut 
extrême.  On  craignit  même  la  défection  des 
alliés.  On  crut  voir  Lacédémoue  et  Syracuse 
fondre  sur  Athènes  par  mer  et  par  terre.  En- 
suite les  esprits  étant  calmés,  on  prit  des  réso- 
lutions généreuses ,  et  on  s'occupa  des  moyens 
de  remédier  aux  pertes  immenses  qu'on  éprou- 
voit  par  ce  terrible  événement. 

Alcibiade  nommé  généralissime  des  Athé- 
niens. Ses  succès.  Son  retour  d  ^.  thènes, 

Alcibiade  se  trouvoit  auprès  de  Tissa- 
pherne,  un  des  Heutenans  du  roi  de  Perse, 
lorsque  les  soldats  et  la  flotte  le  choisirent 
pour  leur  chef.   Ils  étoient  irrités  de   ce  que 
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quatre  cents  citoyens ,  entre  les  maîns  desquels 
on  avoît  déposé  le  pouvoir  souverain ,  gou- 
vernoient  tyranniquement.  Ils  désiroient  même 
marcher  sur  Athènes,  mais  Alcibiade  les  en 
empêcha.  Les  quatre  cents  furent  déposés,  et 
le  peuple  légitima  son  rappel  en  le  confirmant. 
Résolu  de  ne  rentrer  dans  sa  patrie  qu'après 
quelques  actions  d'éclat,  Alcibiade  partit  de 
Samos  avec  dix-huit  vaisseaux,  pour  croiser 
alteour  des  îles  de  Ces  et  de  Cnide,  La  grande 
flotte  d'Athènes  ,  ayant  rencontré  h  la  hauteur 
d'Abydos  celle  de  Sparte  commandée  par  Min- 
dare,  il  s'ensuivit  un  combat  sanglant,  mais 
indécis.  A  l'aspect  d' Alcibiade  ^  les  Lacédémo- 
niens ,  qui  le  croyoient  avec  quelque  raison 
disposé  à  combattre  pour  eux,  le  virent  avec 
élonnement ,  arborer  les  enseignes  Athéniennes, 
Il  ne  pouvoit  se  déclarer  plus  à  propos  ;  car 
la  flotte  des  Lacédémoniens  commençoit  à  avoir 
l'avantage.  Il  les  poussa  contre  le  rivage  ,  il 
brisa  leurs  vaisseaux ,  et  massacra  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  essayoient  de  gagner  la 
terre  à  la  nage.  Cette  action  fut  cause  que  les 
Athéniens  reprirent  les  vaisseaux  qui  leur  avoien  t 
été  enlevés ,  et  s'emparèrent  de  trente  de  ceux 
des  ennemis.  Alcibiade  vainqueur  ,  voulut  se 
présenter  devant  Tissapherne ,  mais  il  fut  ar- 
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rèté.  Cependant,  trente  jours  après,  il  trouva 
moyen  de  s'enfuir;  et  unissant  toujours  les 
ruses  de  la  politique  aux  talens  militaires,  il 
répandit  le  bruit  que  Tissaplierne  lui-même 
étoit  l'auteur  secret  de  son  évasion  ,  dans  la 
vue  de  le  rendre  suspect  aux  Lacédémonicns, 
et  même   au   roi  de  Perse. 

De  retour  sur  la  flotte^  il  vît,  au  moyeu 
de  renforts  nouvellement  arrivés ,  quatre-vingt- 
six  vaissaux  sous  ses  ordres.  Apprenant  que 
Mindare  étoit  à  Cyzique  avec  Pharnabaze  ,  il 
résolut  de  les  attaquer  par  mer  et  par  terre. 
Un  orage  seconda  le  projet  qu'il  avoit  de  les 
surpendre.  Craignant  que  la  flotte  lacédémo- 
DÎenne  ne  se  réfugiât  dans  le  port,  si  elle  avoit 
connoîssance  de  toutes  les  forces  de  ses  enne- 
mis, Alcibiade  ne  lui  offrit  d'abord  la  bataille 
qu'avec  quarante  vaisseaux.  Les  Lacédémoniens 
étoient  supérieurs  en  nombre  à  cette  division. 
Ils  se  défendirent  avec  courage  ;  mais  à  la  vue 
du  reste  de  la  flotte  athénienne  ,  ils  prirent 
honteusement  la  fuite.  Alors  Alcibiade,  avec 
vingt  de  ses  meilleurs  vaisseaux,  court  au  ri- 
vage, débarque,  et  tue  un  grand  nombre  de 
iiiyards.  Mindare  et  Pharnabaze  veulent  en 
vain  arrêter  ses  succès.  Le  premier  périt  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  le  second 
est  mis  dans  une  déroute  complète»  5 
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Cette  victoire  mit  la  flotte  ennemie  à  la  dis- 
position des  Athéniens.  Une  grande  quantité 
d'armes  et  de  dépouilles  restèrent  aussi  en  leur 
pouvoir,  et  la  possession  de  Cyzique  leur  as- 
sura l'empire  de  toute  cette  mer.  Ils  surprirent 
des  lettres  par  lesquelles,  avec  toute  la  pré- 
cision laconique,  les  chefs  des  débris  de  l'ar- 
mée ennemie  mandoient  aux  Ephores  ces  grands 
évènemens  :  ((  L'élite  de  l'armée  a  péri.  Mm- 
dare  est  tué  :  ni  vivres  ni  ressources  ». 

Voici  un  trait  qui  ,  comme  tant  d'autres  , 
peint  le  caractère  des  Athéniens  A  la  nouvelle 
de  ce  désastre  _,  les  Lacédémoniens  envoyèrent 
des  députés  à  Athènes  _,  pour  demander  que 
l'on  mît  fin  aux  malheurs  qui  pesoient  depuis 
si  long-lems  sur  les  deux  peuples.  Les  citoyens 
les  plus  sages  étoient  d'avis  qu'il  fallait  accepter 
avec  joie  ces  propositions  ;  mais  la  multitude 
se  laissa  entraîner  à  l'avis  d'un  de  ses  orateurs 
nommé  Cléophon;  c'étoit  un  ouvrier  d'instru- 
mens  de  musique  _,  et  l'on  prétendoît  même  , 
qu'ayant  été  esclave  ,  il  ne  jouissoit  que  fiau- 
duleusement  du  titre  de  citoyen.  Cet  homme 
accusa  les  vrais  amis  de  la  patrie  d'intelligence 
avec  les  Lacédémoniens  _,  et  poussa  l'audace 
jusqu'à  menacer  de  percer  le  sein  à  quiconque 
parleroit  de  paix  j  tant  la  hberté  des  suffrages 
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ëtoît  maintenue  ,  et  a  voit  d'empire   dans  cette 
république,.  Les  ambassadeurs  furent  congédiés, 

Alcibiade  proGtant  de  la  victoire,  prit  Cal- 
cédoine ,  Bysance  ,  depuis  si  célèbre  spus  le 
nom  de  Constaniinople  ,  et  plusieurs  autres 
villes.  Il  contraignit  Pharnabaze  à  signer  avec 
lui  un  traité  avantageux  aux  Athéniens. 

Alors  Alcibiade  revint  se  faire  voir  ùu% 
Athéniens.  Ses  vaisseaux  étoient  décorés  des 
boucliers  et  des  autres  dépouilles  des  enne- 
mis. 11  montroit  les  enseignes  et  les  ornemens 
des  vaisseaux  qu'il  avoit  détruits  ,  et  traînoit 
après  lui  ceux  dont  il  s'étoit  emparé.  Le 
nombre  des  uns  et  des  autres  étoit  d'environ 
deux  cqnts.  Il  parut  inquiet  en  approchant  de 
terre;  mais  la  vue  de  ses  parens  y  de  ses  amis, 
et  celle  de  tous  les  citoyens  ,  dissipèrent  sa 
méfiance.  Il  débarqua  au  milieu  des  transports 
de  joie  et  des  acclamations  d'un  peuple  tou- 
jours porté  aux  passions  extrêmes.  On  le 
nomma  général  suprême  de  toutes  les  forces 
de  teiTC  et  de  mer ,  avec  des  pouvoirs  illi- 
mités y  on  lui  décerna  des  couronnes  d'or  J 
ses  biens  lui  furent  rendus,  et  l'on  ordonna 
aux  membres  de  deux  familles  employées  aux 
mystères  de  Cérès  ,  de  l'absoudre  des  iniprc- 
calions  portées  contre  lui.  Un  des  priucipaiix  , 
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nommé  Théodore  ,  dit  alors  un  mol  profond  : 
a  moi  y  s'écria-l-il ,  Je  ne  Vai  point  maudit  j 
y)  s'il  n'a  point  été  l^ennemi  d'Athènes  ;  )) 
Voulant  entendre  par- là ,  que  le  ciel  n'approuve 
et  n'exauce  que  les  malédictions  dont  la  justice 
est  le  principe. 

Au  milieu  de  la  joie  publique  ,  un  seul  point 
troubla  ce  peuple  superstitieux.  Comme  le 
jour  du  retour  d'Alcibiade  étoit  celui  d'une 
cérémonie  en  l'honneur  de  Minerve  ,  qui  , 
consistoit  à  ôter  à  la  statue  de  cette  déesse 
ses  \êtemens  ,  afin  de  la  laver ,  on  s'imagina  ^ 
que  ce  jour  étoit  un  des  plus  malheureux  y 
et  que  la  protectrice  d'Athènes  ne  voyoit  pas 
ce  retour  avec  plaisir.  ^ 

Pour  dissiper  ces  nuages  ,  et  les  soupçons 
qui  existoient  encore  sur  son  peu  de  respect 
envers  les  dieux  ,  Alcibiade  prit  un  parti  qui 
annonçoit  toute  sa  sagacité.  Depuis  que  les 
Lâcédémoniens  avoient  fortifié  par  son  conseil 
la  place  de  Décélie  ,  sur  les  frontières  de 
J'Attique  5  les  Athéniens  n'avoient  pu  célébrer 
avec  la  pompe  accoutumée  les  grands  mystères 
de  Cérès  à  Eleusis  ,  ayant  été  obligés  d'en- 
voyer leurs  processions  par  mer.  Alcibiade  ré- 
solut de  l'escorter  par  terre  avec  son  armée, 
persuadé    que  la  réputation    militaire    d'^gis 
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en  soufFriroit ,  s'il  ne  les  iroubloit  point  dans 
leur  marche  ;  et  que  s'il  les  attaquoit ,  les  soldais 
athéniens  ,  et  lui-même  ,  combattroient  pour 
une  cause  sacrée  sous  les  yeux  de  leurs  conci- 
toyens. Ayant  donc  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires ,  il  conduisit  les  prêtres  et  les  ini- 
tiés à  Eleusis,  dans  un  profond  silence.  Aucun 
ennemi  n'osa  troubler  leur  marche  religieuse; 
et  sous  un  pareil  chef  ^  l'armée  se  crut  in- 
vincible. 

Comme  l'enihousîasme  de  la  multitude  alloit 
jusqu'à  l'appeler  au  trône,  les  principaux  de 
la  ville  hâtèrent  son  départ ,  en  lui  accordant 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il   demanda. 


Ly sandre  bat  la  flotte  cFAlcihiaâe  en 
Fabsence  de  ce  général  y  d  qui  les 
athéniens  ôtent  le   commandement. 

Lys  ANDRE,  qui  par  ses  talens  militaires 
devoît  être  pour  Athènes  un  ennemi  redou- 
table ,  fut  choisi  par  les  Spartiates  ,  comme  un 
chef  digne  de  lutter  contre  Alcibiade.  Il  dé- 
buta par  une  victoire^  non  pas  a  la  vérité 
remportée  sur  lui,  mais  sur  un  de  ses  lieu- 
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tonans ,  rppelc  Amîochiis.  AlcîLîade  voulant 
aller  lui-même  en  lonie  ,  pour  y  cliercbcr  la 
Folde  de  ses  troupes ,  avoil  recommandé  à 
Autioclius  de  ne  pas  combattre  en  son  ab- 
sence. Anliochus  ,  au  contraire  ,  alla  seulement 
fivrc  deux  galères  braver  L\ sandre  dans  le  port 
même  d'Ephèse,  et  se  relira  d'un  air  insul- 
tant. Il  fut  poursuivi  ;  les  Athéniens  vinrent 
a  son  secours,  et  successivement  les  deux  flottes 
combatlirent.  Ljsandre  cul  tout  l'avantage  de 
cette,  action  ,  dans  laquelle  il  enleva  quinze 
galères  aux  Athéniens.  Quand  Alcibiade  fut 
de  retour  ,  il  alla  présenter  la  bataille  à  Ly- 
sandre  ;  mais  le  général  fcparliate  iTe  voulut 
point  l'accepter. 

Les  ennemis  d' Alcibiade^  et  sur-tout  Thra- 
fibule,  saisirent  celte  occasion  pour  lui  faire 
perdre  la  faveur  du  peuple.  Ils  y  réussirent 
sans  peine  ;  car ,  quoiqu'on  Peut  mis  dans  la 
nécessité  de  se  procurer  d'ailleurs  l'argent  qui 
lui  étoit  nécessaire,  tandis  que  les  Lacédémo- 
niens  payo'cnt  leurs  troupes  avec  les  subsides 
du  roi  de  Perse,  on  atiendoil  de  lui  des  sa- 
crifices exunoidinaires.  On  le  déposa,  et  on 
nomma  dix  généraux  à  sa  place.  Il  se  retira 
donc,  et  alla  habiter  des  châteaux  qui  lui  ap- 
'  parienoient  dans  la  Ciiersonntse  de  Thrace, 
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Callicraiidas  est  défait  par  les  Allié- 
nïens  ,  près  des  Jrginuses,  —  Les 
Athéniens  condamnent  à  mort  leurs 
généraux  victorieux. 

Les  Lacédémonîens  donnèrent  pour  succes- 
seur à  Lysandre  Callicratidas ,  qui  l'égaloit  en 
habilité  et  en  bravoure  ,  mais  qui  le  surpassoit 
en  probité.  Il  commença  par  battre  plusieurs 
fois  la  flotte  athénienne.  La  vingt  -  sixième 
année  de  la  guerre  ,  il  bloqua  Conon  ,  Puii 
de  leurs  généraux  ,  dans  le  port  de  Mytilène, 
Par  des  efforts  extrêmes  ,  Athènes  parvint  k 
équiper  une  nouvelle  flotte  de  cent  dix  ga- 
lères 5  quarante  galères  alliées  les  joignirent  à 
Sam  os  ,  et  cet  armement  formidable  fit  voile 
pour  les  lies  Arginuses  ,  situées  entre  Cumes 
et  Mylilène.  Callicraiidas  se  porta  contre  ses 
ennemis  avec  cent  vingt  galères  ,  en  ayant 
laissé  cinquante  pour  continuer  le  siège.  Le 
pilote  de  ce  généial ,  effrayé  de  la  supériorité 
du  nombre  des  vaisseaux  ennemis  ,  lui  con- 
seilloit  d'éviter  le  combat  ;  mais  l'intrépide 
Lacédémonien  crut  qu'il  ne  pouvoit  prendre 
ce  parti  ,  sans  ternir  la  gloire  de  sa  patrie  \ 
€t  quand  les  augures  lui  prédirenj^  qu'il  pé- 
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rîioit  dans  le  combat ,  il  dit  :  ((  que  le  destin 
de  Sparte  ne  tenoit  pas  à  un  seul  homme  ». 
Cette  réponse  a  quelque  chose  de  magnanime  : 
cependant ,  il  devoit  savoir  ,  qu'on  ne  voyoit 
pas  un  seul  lioniine  dans  un  général  d'armée. 
Celte  remarque  a  été  faite  par  Cicéron  et  PIu- 
tarque.  Il  est  à  croire  que  son  dévouement, 
ou  même  sa  témérité  dans  l'action ,  vinrent 
sur- tout  de  sa  croyance  aveugle  aux  prédic- 
tions des  augures. 

Jamais  les  Grecs  ,  combattant  sur  mer  les 
mis  contre  les  autres  ,  n'avoient  eu  autant  de 
vaisseaux  à  une  même  bataille.  Callicratidas 
voulut  signaler  sa  dernière  journée  ;  il  coula 
à  fond  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  en  mit 
d'autres  hors  de  combat,  et  accrocha  enfin  ce- 
lui d'un  des  généraux  athéniens,  fils  du  célèbre 
Périclès,  et  qui  portoit  le  nom  de  son  père, 
A  l'instant  même  il  fut  entouré,  abordé,  et 
après  des  prodiges  de  valeur  ,  il  tomba  percé 
de  coups.  La  mort  du  chef  entraîna  la  défaite 
totale  de  l'aile  droite  qu'il  commandoit ,  et 
l'aile  gauche,  composée  de  Béotiens  et  d'Eu- 
béens  qui  avoient  quitté  l'alliance  d'Athènes  pour 
celle  de  Sparie^  résista  plus  long-tems;  mais 
enfin  elle  fut  russi  obligée  de  céder.  Les  Athé- 
niens   dressèunt   un  trophée    dans  l'une   des 


DE  l'histohie  grecque.  8g 

Argînus€s.  Ce  triomphe  leur  avoit  coûté  vingt- 
cinq  galères.  Leurs  ennemis  en  perdirent  soixan- 
te-dix. De  dix  que  les  Lacédémoniens  avoient 
fournies,  neuf  furent  submergées. 

Ces  succès  auroient  tourné  à  la  plus  grande 
gloire  du  peuple  d'Athènes  ,  s'il  ue  les  avoit 
point  détruits  par  le  crime  le  plus  énorme  dont 
leurliisLoiren'apu  nous  dérober  la  connoissance. 
Les  généraux  athéniens  chargèrent ,  après  la 
victoire  ,  Théramène  ,  Thrasybule  et  quelques 
autres  ,  de  donner  la  sépulture  aux  morts  y 
pendant  qu'ils  alloient  secourir  Conon  ,  et  faire 
lever  le  siège  de  jMytilène.  Une  tempête  em- 
pêcha que  ces  ordres  fussent  exécutés.  Théra- 
mène aussitôt  5  par  la  plus  indigne  bassesse  , 
accusa  ses  collègues  d'une  faute  dont  ,  si  elle 
étoit  réelle  ,  il  devoit  être  regardé  comme  plus 
coupable  qu'eux.  Le  peuple  devint  furieux. 
Un  nommé  Calixène ,  pressé  par  les  parens  de 
Théramène  d'accuser  les  chefs  dans  le  sénat  , 
un  seul  homme  prit  leur  défense,  r?  fut  So- 
cratej  mais  il  ne  fit  pas  triompher  l'innocence 
plus  pour  un  autre  ,  que  pour  lui  -même, 
lorsqu'il  fut  accusé  dans  la  suite.  Ce  peuple 
féroce  condamna  à  mort  huit  de  ses  généraux 
i?ictorieux  ;  et  six  d'entre  eux  qui  étoient  pré- 
^  gens  j    furent  sur-le-champ    envoyés   au  sup- 


go  BEAUTÉS 

plice.  Diomédon  ^  l'un  d'eux  ^  liomme  recom- 
mandable  par  son  courage  et  sa  probité  ,  leur 
adressa  un  discours  louchant  ,  où ,  sans  se 
plaindre  de  leur  atroce  jugement  ,  il  les  pria 
d'acquitter  envers  les  dieux  les  vœux  que  ses 
collègues  et  lui  avoient  faits  ,  et  auxquels  ils 
reconnoîssoient  qu'ils  étoient  redevables  de  la 
victoire. 

Lorsque  ces  six  victimes  eurent  péri ,  le  peu- 
ple, selon  son  usage,  se  mit  a  les  plaindre  :  l'accu- 
sateur Callixène  fut  mis  en  prison  5  il  s'échap- 
pa ,  passa  chez  les  ennemis,  puis  revint  à'Athènes 
où  il  mourut  de  faim.  Peu  de  tems  après, 
comme  nous  allons  le  voir  ,  el  ainsi  que  l'a 
remarqué  Diodore  de  Sicile  ,  le  peuple  Athé- 
nien fut  justement  puni  en  subissant  le  joug 
de  trente  oppresseurs  qui  le  traitèrent  avec  une 
extrême  cruauté. 

Ly sandre  remporte  sur  les  athéniens  une 
victoire  décisive  à  la  bataille  navale 
d'Agos  Potamos. 

Après  la  défaite  des  Argînuses  ,  les  alliés  de 
Sparte  demandèrent  que  le  commandement  fût 
rendu  à  Lysandre.  On  se  conforma  à  leurs  dé- 
tirs  ,  (^t  la  victoire  abandonna  de  nouveau  les 
Athéniers. 
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Ce  ne  fut  pas  la  vertu  que  le  succès  couronna 
dans  Lysandre  ;  on  a  déjà  fait  entendre  que 
son  caractère  étoit  pervers  et  corrompu.  Deux 
mots  qu'on  rapporte  de  lui ,  conGrmeront  cette 
assertion  ,  sur-tout ,  si  l'on  pense  qu'il  agissoit 
conformément  à  ses  principes.  11  disoit^  pour  se 
justifier  en  quelque  sorte,  d'employer  la  fraude 
là  ,  où  la  force  ne  réussissoît  pas;  que  ((  quand 
la  peau  du  lion  n'étoit  point  suffisante  ,  il  faîloit 
y  coudre  la  peau  du  renard  )).  Sa  maxime  fa- 
vorite étoit  ((  qu'on  amasoit  les  enfans  uvec  des 
osselets  ,  et  les  hommes  avec  des  sermens  )). 

Ce  général  ayant  reçu  des  subsides  du  jeune 
Cyrus  (prince  ambitieux  et  dénaturé  ,  que  nous 
verrons  bientôt  succomber  dans  une  coupable 
entreprise  )  ,  s'empara  d'assaut  de  la  ville  de 
Lampsaque.  Les  Athéniens,  qui  n'avoientpu  évi- 
ter cet  échec ,  s'arrêtèrent  avec  cent  quatre-vingts 
galères  à  un  lieu  devenu  célèbre  depuis  cette 
époque,  et  nommé  Agos  Potamos  (la  rivière 
de  la  Chèvre  ).  Lysandre  ,  peu  éloigné  d'eux, 
étoit  devant  Lampsaque.  Pendant  quatre  jours 
de  suite,  il  monlra  une  extrême  timidité,  afin 
de  mieux  attirer  les  ennemis  dans  le  piège  qu'il 
leur  tendait.  Alcibiade ,  qui  se  trouvoit  près 
de  la  ,  fît  aux  généraux  athéniens  les  plus  sages 
observations,  sur  le  danger  de  leur  position  et 
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sur  la  discipline  des  ennemis.  Il  leur  offrit , 
s'ils  s'obslinoîent  à  rester  dans  ces  parages  , 
d'attaquer  les  Lacédémoniens  par  terre  ,  avec  un 
corps  nombreux  de  Thraces.  Ses  conseils  et  ses 
offres  furent  également  rejetés  ,  sur  -  tout  par 
Tydée  et  Ménandre  _,  deux  des  généraux  plus 
jaloux  du  pouvoir  que  les  autres. 

Le  cinquième  jour,  les  Athéniens,  après  avoir 
encore  insulté  la  flotte  de  Lysandre  ,  se  reti- 
rèrent vers  le  soir  ,  en  raillant  leurs  ennemis 
plus  amèrement  que  jamais  ,  sur  leur  peu  de 
courage.  Lysandre  les  fit  suivre  par  quelques 
galères  qui  avoient  ordre  de  retourner  rapi- 
dement aussitôt  que  ,  selon  leur  coutume  ,  les 
équipages  athéniens  seroient  descendus  a  terre 
sans  aucune  défiance.  Ces  galères  ,  en  s'en  re- 
tournant ,  dévoient  élever  sur  la  proue  de 
chacune  un  bouclier  d'airain  ,  lorsqu'elles  se- 
roient parvenues  au  milieu  du  canal ,  qui  n'a 
en  cet  endroit  que  trois  quarts  de  lieue  de 
large.  Lysandre  se  tenoit  tout  prêt  et  en  bon 
ordre  avec  sa  flotte  ;  sitôt  qu'il  eut  aperçu 
les  signaux  convenus ,  toutes  les  galères  la- 
cédém.oniennes  partirent  à  la  vue  de  l'armée 
de  terre  ,  qui  se  plaça  sur  des  hauteurs  pour 
observer  tous  les  mouvemens.  Conon,  (l'un  des 
deux  anciens  généraux  Athéniens  qui  n'avaient 
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[  point  été  condamnés  a  mort  après  la  victoire 
des  Arginuses  )  ,  fît  tous  ses  efforts  pour  ras- 

\  sembler  les  équipages  de  la  flotte  descendus  à 
terre  ,  épars  dans  la  campagne  ,  assis  à  table 
ou  endormis.  Ne  pouvant  y  parvenir  ,  et 
voyant  que  la  flotte  de  Lysandre  ,  à  force  de 
rames  ,  alloit  le  joindre  ,  il  prit  la  fuite  avec 
neuf  galères  ,  dont  une  étoit  la  galère  sacrée  , 
et  se  retira  en    Cbypre. 

Lysandre  prend  ou  coule  à  fond  ,  et  les 
galères  vides  ,  et  celles  qui  sont  à  demi-rem- 
plie.  Ses  soldats  font  ensuite  une  descente  , 
et  massacrent  les  Athéniens  épars  çà  et  là  , 
et  pour  la  plupart  à  peine  recouverts  de  leurs 
armes.  Il  fît  prisonniers  tous  les  généraux  , 
avec  trois  mille  hommes,  s'empara  de  la  flotte  ^ 
pilla  le  camp  ,  et  tramant  les  galères  enne- 
mies attachées  à  la  poupe  des  siennes  ,  il 
revint  à  Lampsaque  au  son  des  instrumens  et 
parmi  les  cris  de  triomphe.  Une  heure  lui 
suffît  pour  terminer  ainsi  ,  sans  presqu'avoir 
éprouvé  de  perte  ,  cette  guerre  du  Péloponèse 
qui  avoit  dmé  vingt  -  sept  ans  ;  car  la  prise 
d'Athènes  ne  fut  qu'une  suite  nécessaire  de 
cet  événement. 

Philoclès  5  un  des  généraux  ennemis  _,  avoit 
fait  précipiter  du  haut  d'un  rocher  les  équi- 
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pages  de  deux  galères  prises  par  les  Athéniens  ; 
il  a  voit  de  plus  fait  adopter  un  décret  portant 
qu'on  couperoit  à  tous  les  prisonniers  le  pouce 
de  la  main  droite,  pour  les  mettre  hors  d'état 
de  se  servir  d'une  pique.  Le  conseil  le  condamna 
à  mort,  et  il  périt  avec  courage.  Les  trois 
mille  autres  captifs  eurent  le  même  sort  ,  à 
l'exception  du  seul  Adimante,  qui  s'étoit  op- 
posé au  décret.  Telles  étoient  les  affreuses  re- 
présailles que  les  nations  grecques  exerçoient 
entre  elles,  dans  ces  tems  regardés  comme  les 
plus  beaux  de  leur  histoire. 

Ly sandre  obligea  ensuite  tous  les  Athéniens 
qui  se  trouvoient  dans  les  villes  maritimes  à  se 
retirer  dans  leur  cité  natale  ,  sous  peine  de 
mort  ;  en  mème-tems  il  abolissoit  par-tout  la 
démocratie.  Après  avoir  ainsi  servi  la  cause  de 
son  paj^s  et  ses  vues  particulières ,  il  résolut 
d'assiéger  Athènes. 
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Siège  et  prise  cV Athènes  par  Ly sandre. 

—  Étciblissement  des   trente  Tyrans, 

—  Fin  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

AtiïÈxVES   étoit    plongée    dans   la  douleur  , 
depuis  la  destruction  de  sa  flotte  ,  à  Agos  Po- 
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tamos  ,  lorsque  les  rois  de  Lacédémone  ,  Agis 
et  Pausanias  vinrent  l'assiéger  par  terre  ,  tandis 
que  Lysandre  se  présenloit  devant  le  port  du 
Pjrée  5  avec  cinquante  galères.  La  disette  , 
augmentée  par  le  nombre  de  ceux  que  Lysandre 
avoit  forcés  de  retourner  dans  la  ville  ,  devint 
bientôt  extrême  5  et  le  peuple  ,  qui  avoit  d'a- 
bord montré  quelque  résolution  ,  prit  çnfîn  le 
parti  de  se  rendre.  D'assez  longs  pourparlers 
prolongèrent  encore  les  maux  des  assiégeans  * 
enfin  ils  acceptèrent  les  conditions  qui  leur 
furent  imposées  ;  et  Lysandre  entra  dans  le 
port,  le  jour  anniversaire  de  la  fameuse  victoire 
navale  remportée  à  Salamine  sur  les  Perses , 
et  à  laquelle  on  sait  que  les  Athéniens  avoient 
eu  la  plus  grande  part. 

Ces  conditions  qui  terminoient  une  si  longue 
et  si  sanglante  guerre  ,  étoient  très-dures  :  elles 
portoient  ((  que  les  fortifications  du  Pvrée  se- 
))  roient  démolies  ,  ainsi  que  la  longue  mu- 
))  raille  qui  joignoit  le  port  à  la  ville  ;  que  les 
))  Athéniens  livreroient  toutes  leurs  galères ,  à 
»  l'exception  de  douze;  qu'ils  abandonneroiect 
))  toutes  les  villes  et  tous  les  pays  qu'ils  avoient 
D)  conquis;  qu'ils  rappeleroient  leurs  bannis, 
))  et  feroient ,  avec  les  Spartiates  ^  une  alliance 
»  offensive   et  défensive  ,    promettant  d'être 
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»  leurs  auxiliaires  par-tout  où  ils  voudroîent 
y>  les  conduire  ». 

On  voit  assez  que  dans  la  dernière  clause,  ce 
mot  alliance  n'étoit  qu'une  pure  ironie  ,  et 
que  les  Athéniens  devenoient  en  effet  les  sujets 
de  Sparte. 

Lysandre,  qui  s'étoit  déjà  fait  accompagner 
des  bannis  ,  ordonna  que  la  démolition  des  mu- 
railles se  fit  au  son  des  flûtes  et  des  autres 
instrumens  guerriers.  Elle  eut  lieu  avec  des  ac- 
clamations et  des  transports  de  joie  qui  étoient 
un  nouvel  outrage  pour  le  peuple  d'Athènes. 

Le  vainqueur  établit  aussitôt  dans  cette  ville 
trente  chefs  du  Gouvernement  ,  sous  le  nom 
^Archontes  j  et  mit  dans  la  citadelle  une  gar- 
nison avec  un  commandant  Lacédemonien.  Il 
prit  ensuite  Samos,  par  capitulation,  et  revint 
à  Sparte  avec  les  trophées  enlevés  aux  vaincus. 
Ici  l'histoire  offre  un  fait  particulier  ,  -peu  in- 
téressant en  lui-même  j  mais  qu'il  est  bon  de 
reproduire. 

Lysandre  s'étoît  fait  précéder  à  Lacédémone 
par  ce  Gylippe  que  nous  avons  vu  couvert 
de  gloire  dans  la  guerre  de  Sicile.  11  l'avoit 
chargé  de  porter  à  leur  commune  patrie 
quinze  cents  talens  en  argent.  Gylippe,  fripon, 
d'un  esprit    très -borné,    ouvrit  par  le   fond 
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les  sacs  scellés  d'un  cachet  à  l'cruverture  ,  et 
s'appropria  trois  cents  talens.  Arrivé  k  Sparte  , 
ia  note  contenue  dans  chaque  sac ,  et  à  laquelle 
il  n'a  voit  pas  songé  ,  fit  reconnoître  l'auteur 
du  vol.  Il  évita  le  supplice  qu'il  méritoit  en 
se  bannissant  volonlairement. 
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Mort  (VAlcihiade. 


Dans  son  exil ,  Alcibiade  songeoît  toujours 
à  sa  patrie ,  et  la  pensée  de  la  délivrer  da 
joug  des  trente  tyrans ,  nommés  par  les  La- 
cédémonîens  ,  l'occupoit  sans  cesse.  Pour  y 
parvenir  ,  il  avoit  songé  à  découvrir  au  Roi 
de  Perse  Artaxercès,  le  secret  du  rassemble- 
ment de  troupes  que  faisoit  le  jeune  Cyrus. 
S'il  eut  pu  y  parvenir,  son  génie,  secondé  par 
les  forces  du  grand  Roi,  auroit  peut-être  rendu 
Athènes  à  ^indépendance.  Les  trente  aver- 
tirent de  son  dessein  les  Spartiates  leurs  maî- 
tres 5  et  le  Satrape  Pharnabaze  se  chargea  de 
commettre  le  crime  qui  pouvoit  délivrer  les 
Lacédémonîens  de  leurs  inquiétudes. 

Alcibiade  étoit  dans  un  bourg  de  Phrygie  avec 
une  femme  appelée  Timandra  (  qui  ^  dit-on  _, 
iut  mère  de  la  coiu^tisanne  Lais  ),  Les  gens  en- 
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voyés  par  le  Satrape  n'osèrent  entrer  dans  la 
maison  qu'il  liabitoit,  et  y  mirent  le  feu.  Il 
s'élança  du  milieu  des  flammes  ,  l'épée  à  la 
main  ,  et  les  assassins  le  voyant  fuir ,  lui  tirèrent 
im  grand  nombre  de  flèches  qui  le  firent  tom- 
ber mort.  Timandra  couvrît  son  corps  des  plus 
précieuses  étoffes  qu'elle  eût ,  et  lui  donna  la 
sépulture. 

Tyrannie  des  Trente  à  Athène$,  Ils  font 
mourir  Théramène  Vun  dUeux  ,  et 
sont  chassés  par   Thrasyhule, 

Les  Trente ,  préposés  au  gouvernement 
d'Alliènes,  se  donnèrent  pour  satellites  trois 
mille  hommes ,  et  ne  permirent  point  que  d'au- 
tres eussent  des  armes.  Ils  persécutèrent,  mas- 
sacrèrent un  grand  nombre  de  citoyens  riches, 
et  confisquèrent  leurs  biens,  qu'ils  se  parta- 
gèrent. 

Critias  et  Théramène  étoient  les  principaux 
d'entr'eux.  Ils  se  divisèrent ,  parce  que  Thé- 
ramène ne  put  souffrir  tant  d'injustices  et  tant 
d'atrocités.  Critias  le  dénonça ,  et  ayant  fait 
entrer  dans  le  lieu  des  séances  des  jeunes  gens 
armés  de  poignards ,  il  résuma  ainsi  son  opi- 
niou  :  «  Puisque  la  loi  ne   permet  pas  que 
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»  l'on  fasse  périr  ceux  qui  font  partie  des  trois 
))  mille  autrement  que  d'après  l'avis  du  Sénat , 
))  je  raye  Théramène  de  ce  nombre,  et,  au 
))  nom  de  mes  collègues ,  comme  au  mien ,  je 
))  le  condamne  à  mort  )). 

Théramène,  qui  s'étoit  mis  sous  la  protec- 
tion des  dieux,  en  embrassant  l'autel,  com- 
prit que  dès  ce  moment  sou  sort  éioit  décidé. 
Aussi  se  résigna- t-il  5  mais  il  fit  aux  Séna- 
teurs cette  observation  frappante  :  ((  Comment 
»  des  gens  aussi  sages  que  vous ,  ne  voient-ils 
))  point,  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  de  rayer 
>^  leur  nom  de  la  liste  des  citoyens  que  celui 
))  de  Théramène  !   » 

Socrate,  qui  avoit  défendu  les  généraux  vain- 
queurs aux  Arginuses  dénoncés  par  Théramène, 
étoit  alors  Sénateur,  et  prit  le  parti  de  ce 
même  Théramène  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  celui- 
ci  but  la  ciguë  sans  montrer  aucune  foiblesse, 
et  jeta  le  reste  ,  à  l'imitation  de  ce  qui  se 
pratiquoit  dans  les  festins ,  en  disant  :  <c  Ceci 
est  pour  le  beau  Critias  ». 

Après  la  mort  de  cet  homme ,  également 
digne  de  louanges  dans  ses  derniers  momens, 
et  de  blâme  ,  lorsqu'il  remplit  par  frayeur  le 
rôle  d'un  délateur  infâme  ,  les  Trente  opprî* 
inèrent  plus  que  jamais  leurs  concitoyens.  Les 
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ennemis  de  la  servitude ,  ceux  que  leur  rang 
ou  leurs  richesses  pouvoient  le  plus  spéciale- 
ment désigner  à  la  proscription,  se  hâtèrent 
de   fuir.   Thrasybule   fut  de    ce   nombre. 

Les  Lacédémoniens  rendirent  un  décret,  qui 
défendoit  à  aucune  ville  de  leur  donner  asile , 
et  condamnèrent  à  une  amende  de  cinq  ta- 
lens,  celles  qui  ne  s'y  conformeroient  pas.  Ils 
voulurent  de  plus  qu'on  livrât  aux  Trente  les 
fugitifs  que  l'on  pourroit  rencontrer.  Mégare 
et  Thèbes  furent  les  seules  villes  qui  ne  se 
soumirent  point  à  ces  odieuses  injonctions,  Thè- 
bes déclara  même  qu'elle  puniroit  quiconque  ne 
porteroit  pas  du  secours  à  un  de  ces  Athéniens, 
lorsqu'il  le  verroit  attaqué  par  ses  ennemis. 
L'orateur  syracusain  ,  Lysias  ,  leva  cinq  cents 
soldats  à  ses  dépens  pour  la  cause  des  exilés  , 
dont  les  Trente  lui  a  voient  fait  partager  le 
sort ,  et  les  envoya  ^  dit  Justin  ,  comme  auxi* 
liaîres  de  la  patrie   commune   de  Féloquence. 

Avec  ce  secours  et  celui  de  ses  compagnons 
d'infortune,  Thrasybule  conçut  le  projet  de  ren- 
trer dans  Athènes  de  vive  force.  11  prit  d'abord 
une  petite  forteresse,  et  s'empara  ensuite  du  Py- 
rée.  Les  Trente  l'attaquèrent^  et  furent  battus. 
Critias  périt  dans  l'action.  Thrasybule  n'eut  pas 
de  peiae  à  persuader  aux  fuyards^  qu'il  com- 
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battoit  pour  la  cause  commune.  Les  Trente  se 
retirèrent  à  Eleusis;  mais  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  remarquer ,  c'est  que  dix  citoyens 
nommés  à  leur  place,  se  montrèrent  également 
oppresseurs  et  avides  d'un  pouvoir  sans  bornes. 

Les  Lacédémoniens  levèrent  des  trou^jes  en 
faveur  de  ceux  qu'ils  avoient  chargés  du  Gou- 
vernement ,  et  Lysandre  fît  tous  ses  efforts  pour 
les  rétablir  ;  mais  le  roi  Pausanias  ,  animé  de 
sentimens  plus  généreux  ,  procura  la  paix  à 
cette  ville  autrefois  si  florissante  ,  et  alors  ré- 
duite à  une  si  douloureuse  situation.  Les 
Trente  furent  mis  a  mort  pendant  une  entre- 
vue 5  et  ce  qui  restoit  de  banni,  revint  dans 
la  ville  natale. 

Ce  fut  alors  que  Thrasybule  proposa  ,  et  fî*: 
adopter  ce  décret  à  jamais  fameux,  par  lequel 
tous  les  citoyens  s'engagèrent  à  oublier  le  passé. 
Athènes,  modèle  des  nations  modernes  dans  les 
lettres  et  les  arts,  devint  alors  celui  d'une  sage 
et  noble  politique.  Thrasybule  acheva  son  ou- 
vrage en  rétablissant  les  lois  anciennes,  et  les 
formes  d'élection  adoptées  avant  la  prise  de  la 
ville. 
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De  la  Tragédie  grecque.  —  Eschyle. 
Sophocle.   Euripide. 

Thespis^  regardé  comme  l'inventeur  de  la 
Tragédie  ,  promenoit  sur  un  charriot  ses  acteurs 
barbouillés  de  lie,  pendant  les  fêles  de  Bacchus. 
Eschyle,  venu  après  ce  bouffon  ,  fut  le  véritable 
fondateur  de  l'art  tragique.  Il  s'éloit  distingué 
à  la  bataille  de  Marathon  ;  aussi  ses  pièces  por- 
tent-elles l'empreinte  de  son  génie  belliqueux. 
Affligé  de  ce  que  Sophocle  lui  avoîî  été  préféré, 
il  se  rendit  en  Sicile  près  du  roi  Hiéron_,  qui 
lui  fît  l'accueil  le  plus  favorable.  Il  mourut 
âgé  d'environ  72  ans  ;  son  épitaphe,  qu'il  avoît 
composée  lui-même ,  est  remarquable  en  ce 
qu'il  n'y  fait  aucune  mention  de  ses  ouvrages 
dramatiques. 

c(  Ci  gît  Eschyle ,  fils  d'Euphorion  ,  né  en 

3)  Attique ,  et  mort  dans  la  feriiîe  coriti-ée  de 

^  »  Gela.   Les  Perses  et  les  bois    de    Marathon 

»  rendront  toujours  témoignage  à  sa  valeur  y>. 

Il  nous  reste  seulement  sept  tragédies  des 
«oixante-dix  qu'Eschyle  avoit  composées. 

Sophocle  né  à  Colone  ,  bourg  de  l'A t tique , 
auquel  son  génie  a  donné  l'immortalité  ,  est 
regardé  par  plus  d'un  bon  juge  comme  le  plus 
grand  des    tragiques  grecs.   Il  suffira  de  citer 
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ce  mol  de  Racine.  On  lui  demandoit ,  pourquoi 
ayant  imité  si  heureusement  Euripide  dans 
Andromaque  ,  Phèdre  et  Tphigénie  ,  il  n'em- 
pruntoit  pas  quelque  sujet  à  Sophocle?  (C  C'est, 
répondit-il ,  parce  qu'il  me  paraît  iuimitable  ». 

Des  enfans  ingrats  voulurent  faire  interdire 
Sophocle  ,  alors  très-âgé  ,  sous  prétexte  que  sou 
esprit  étoit  dérangé.  Pour  toute  réponse ,  il  lut 
aux  juges  son  (Bdipe  à  Colone ,  qu'il  venoit  de 
finir;  et  l'admiration  générale  le  vengea  de  ses 
fils.  Il  mourut  à  90  ans.  Nous  n'avons  de  lui, 
comme  d'Eschyle ,  que  sept  tragédies.  11  en  a  voit 
composé  cent  dix-sept. 

Un  grand  fond  de  pathétique  a  rendu  célèbre 
Euripide  ,  quoique  ses  pièces  offrent  bien  plus 
de  défauts  que  celles  de  Sophocle.  11  étoit  né  à 
Salamine.  Vers  la  fin  de  ses  joiu-s ,  il  se  retira 
près  d'Archelaiis  roi  de  Macédoine.  11  mourut  en 
ce  pays  à  76  ans  ,  six  ans  avant  Sophocle  ^  qui , 
en  apprenant  sa  mort  ,  prit  une  robe  de  deuil , 
et  fit  ôter  à  ses  acteurs  les  couronnes  qu'ils 
avoient  sur  leurs  tètes.  Il  nous  reste  quatorze 
ouvrages  d'Euripide  ,  en  y  comprenant  le  Cj^ 
dope ,  qui  n'est  point  une  tragédie ,  mais  une 
pièce  du  genre  grotesque,  appelée  par  les  Grecs 
Satyrique, 
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De  la  Comédie.  —  Aristophane,  —  Mé- 
•  nandre. 

La  comédie  grecque  fut  divisée  en  trois  es- 
pèces distinctes  :  l'ancienne^  la  moyenne  et  la 
nouvelle. 

Dans  l'ancienne ,  les  évènemens  réels  étoient 
présentés  et  travestis  sur  le  théâtre.  Les  per- 
sonnages vivans  que  l'on  y  jouoit,  y  portoient 
leurs  propres  noms.  Eupolis  et  Cralinus  se 
distinguèrent  dans  ce  jour  qui  tenoit  de  la  plus 
odieuse  licence. 

Mais  Aristophane  les  surpassa  autant  par  ses 
talens  que  par  l'usage  coupable  qu'il  en  fît  trop 
souvent.  Si  nous  ne  possédions  pas  onze  de  ses 
pièces,  il  nous  seroit  peut-être  impossible  de 
concevoir ,  qu'il  eût  osé  attaquer  comme  il  l'a 
fait  les  chefs  du  gouvernement ,  tels  que  Péri- 
clès  et  Cléon  ,  des  généraux  ,  des  magistrats  ,  et 
le  peuple  Athénien  lui-même^  qui  rioit  aux 
sanglans  sarcasmes  dont  son  poète  favori 
l'accabloit,  tout  en  lui  prodiguant  d'ailleurs 
de  grands  éloges. 

On  parle  de  sa  comédie  des  Nuées  dans  le 
passage  où  on  rapporte  la  condamnation  de 
Socrate.  Comment  concevoirj  qu'un  homme  qui 
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désignoit  ainsi  un  de  ses  compatriotes  à  la  persé- 
cution, en  l'accusaut  d'impiété  devant  un  peuple 
superstitieux  5  osât  lui-même  débiter  en  plein 
théâtre  ,  les  railleries  les  plus  mordantes  contre 
les  objets  du  culte  des  Athéniens  ?  Par  exemple, 
dans  sa  pièce  intitulée  les  Oiseaux  ,  on  bâtit 
dans  Pair  une  ville  qui  intercepte  aux  dieux  la 
fumée  des  sacrifices.  Réduits  à  mourir  de  faim, 
ils  députent  vers  les  habitans  de  la  nouvelle  cité 
afin  de  faire  avec  eux  un  traité  ;  et  Hercule  , 
un  des  ambassadeurs  ,  pénétrant  dans  une  cui- 
sine 5  demande  comme  une  faveur  qu'on  l'y  re- 
çoive au  «ombre  des  aides  du  cuisinier  ,  afin 
qu'il  puisse  se  nourrir  de  mets  plus  substantiels 
que  l'encens  dont  il  faut  que  les  dieux  se  con- 
tentent. On  citeroit  un  grand  nombre  de  traits 
semblables,  et  que  les  Athéniens  applaudissoient 
par  une  inconséquence  qu'il  est  impossible  de 
caractériser. 

Il  est  reconnu  toutefois  qu'Aristophane  avoît 
le  vrai  génie  de  la  comédie.  Racine  n'a  point 
dédaigné  d'accommoder  à  notre  scène  ,  les  Guê- 
pes, sous  le  titre  des  Plaideurs,  Souvent  aussi  , 
en  se  promettant  tout ,  Aristophane  donnoit  à 
ses  concitoyens  de  très-bons  avis.  C'est  ainsi  qu'il 
composa  au  moins  deux  pîècrs,  Lisistrata  et  la 
Paix ,  pour  leur  persuader  h  sa  manière,  c'est- 
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à-dire  par  des  bouffonneries  et  des  obcénités  ^ 
mêlées  de  vifs  reproches  ,  de  mettre  fin  à  la 
guerre  désastreuse  du  Péloponèse. 

Depuis  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre  jus- 
qu'au tems  d'Alexandre  ,  la  comédie  dite 
moyenne  ne  nomma  plus  les  personnages ,  mais 
elle  les  désignoit  assez  ouvertement,  pour  qu^oii 
la  trouvât  encore  très-rapprochée  de  l'ancienne 
licence. 

Ménandre  vînt  enfin  5  et  c'est  une  perte  réelle 
que  celle  de  quatre-vingts  pièces  qu'il  composa. 
11  sut  peindre  les  moeurs,  railler  agréablement, 
et  tracer  des  portraits  plaisans  ,  sans  avoir  re- 
cours à  de  grossières  personnalitést^  C'est  ce 
genre  de  comédie  que  les  nations  modernes  ont 
adopté.  Philcmon  ,  son  contemporain  et  son 
émule,  lui  fut  quelquefois  préféré.  Mais  le  ju- 
gement de  la  postérité  le  vengea  de  cette  injus- 
tice. Quintilien  fait  de  lui  les  plus  grands  éloges. 
Quelques  fragmensne  nous  suffiroientpas,  pour 
apprécier  ce  poète  ;  mais  on  croit  généralement 
que  les  pièces  de  Térence  ne  sont  que  des  imi- 
tations de  Ménandre.  Ainsi  nous  pouvons  nous 
former  quelque  idée  de  la  Grèce  ,  de  son  style 
et  de  la  vérité  de  ses  caractères,  et  croire,  qu'à 
l'exception  de  notre  Molière,  auquel  il  ne  faut 
comparer  personne  ^  Ménandre  fut  un  des  poètes 
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qui  ont  le  mieux  réussi  dans  un  genre  d'ouvrage 
aussi  difficile  que  séduisant. 


Poésie  lyrique  et  bucolique,  —  Alcèe, 
Sappho»  Anacréon.  Simonide,  Pin- 
dare.  Corinne,  Théocrite  ^  etc, 
Alcée,  contemporain  et  compatriote  de  Sap- 
pbo  ,  naquit  à  Mylilène.  11  parut  d'abord  pas- 
sioné  pour  la  gloire  militaire  ;  mais,  dès  le  pre- 
mier combat ,  il  prit  la  fuite  après  avoir  jeté 
ses  armes.  C'est  une  conformité  de  plus  qu'il 
a  avec  Horace.  Il  se  mêla  aussi  de  politique, 
et  fut  exilé  par  Pittacus  que  l'on  a  placé  au 
rang  des  sept  sages.  Quelques  tems  après  il  fît 
une  nouvelle  tentative  pour  renverser  son  en- 
nemi. Il  fut  pris,  et  Pittacus  épargna  ses  jours. 
Il  trouva  enfin  dans  l'étude  de  la  poésie,  la 
gloire  et  le  bonbeur.  Tout  ce  que  les  plus  ha- 
biles critiques  de  l'antiquité  disent  de  lui ,  fait 
regretter  vivement  qu'à  l'exception  de  quelques 
fragmens  ,  ses  poésies  soient  perdues.  Horace  , 
si  digne  de  l'apprécier,  Horace ,  son  digne  émule 
et  celui  de  Pindarc,  dans  les  odes  ,  lui  accorde 
les  plus  magnifiques  éloges  (i), 

;i)  Et  le  sonantem  plenius  auieo 
Alcœe  plectro.  ........  T. 
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Sapplio  reçut  aussi  les  éloges  du  lyrique  la- 
tin (i),  et  nous  sommes  à  portée  de  juger 
qu'elle  les  méritoit  par  deux  odes  et  quelques 
fragmens.  L'une  de  ces  odes  est  une  Invo- 
cation à  frémis;  l'autre,  imitée  par  Catulle,  a 
été  citée  par  Longin  et  traduite  par  Boileau(2). 

Sapplio  cultiva  la  poésie,  lorsqu'elle  eut  perdu 
son  époux.  Alcée  ,  dit-on,  l'aima,  et  ne  parvint 
point  à  lui  plaire  j  mais  elle  eut  pour  le  jeune 
Phéon  une  folle  passion  qui  la  conduisit  à 
une  mort   prématurée. 

Une  des  plus  ridicules  traditions  des  Grecs^ 
porte  que  l'on  se  délivroit  du  plus  violent 
amour,  en  se  précipitant  du  haut  du  rocher 
de  Leucade  dans  la  mer,  et  que  Sappho  vint 
y  chercher  un  remède   à  sa  douleur. 

Il  n'est  pas  de  poète  plus  généralement  con- 
nu qu'Anacréon.  En  charmant  sa  vieillesse  par 
des  chants  faciles  et  gracieux,  il  oh  tint  sans 
fatigue  l'immortalité ,  et  son  nom  même  est 
devenu  celui  du  genre  de  poésie  qu'il  a  cultivé 
avec  le  plus  grand  succès   (3). 

(i)  Vivunlque  comnaissi  calores 
MoYi^  fidibui  puellae.    Hor, 

(2)  Voyez  la  traduction  du  Traité  du  Sublime. 

(3)  Nec  si  quid  olim  lusil  Anacreon 

Delevit   cctas, 
dit  Horace.  ^Nou£  avions  en  français  une  foule  d'imil**" 
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Le  chantre  du  plaisir  s'accommoda  fort  bien 
de  la  vie  agréable  qu'il  menoit  à  la  cour  de 
quelques  souverains  illégitimes.  Il  vécut  près 
de  Polvcrate  tyran  de  Samos  ,  et  à  Ailiènes 
près  d'Hypparque  fils  de  Pisistrate.  Il  paya 
leurs  libéralités  par  des  lowanges. 

Simonide  ,  né  à  Céos,  se  rendit  aussi  près 
de  rhéritier  du  pouvoir  de  Pisistrate.  La  plu- 
part des  personnages  illustres  de  son  tems  le 
recherchèrent ,  et  c'est  une  raison  pour  que 
nous  regrettions  la  perte  de  ses  poésies.  Il  se 
donnoit  aussi  pour  philosophe  ;  mais  sa  conduite 
étoit  souvent  en  contradiction  avec  ses  principes. 
L'avidité  pour  les  richesses  paroît  avoir  été  son 
caractère  dominant.  Quoiqu'il  se  fût  exercé  avec 
succès  dans  un  grand  nombre  de  genres ,  c'étoit 
sur- tout  a  ses  élégies  que  les  Anciens  donnoîent 
la  préférence.  Ce  courtisan  des  usurpateurs,  est 
auteur  de  la  belle  inscription  placée  sur  le 
monument  élevé  à  Léonidas.  (  Voyez  combat 
des  Thermopyles.  ) 

Pindare^  né  en  Béotie,  composoît  ses  odes 
immortelles  vers   le   tems  de   l'expédition   de 


lions  plus  ou  moins  parfaites  d'Anacréon;  M.  de  Si. -Victor. 
Tient  enfin  de  le  faire  passer  dans  netre  langue,  ayec  ce 
bonheur  qui  n'appartient  qu'à  un  grand  talent. 
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Xercès.  Son  nom  est  consacré  dans  la  poésie 
lyrique  ,  comme  celui  du  modèle  que  tous  ceux 
qui  courent  celle  périlleuse  carrière  doivent 
tacher  d'imiter. 

Pour  prouver  comi^îeu  cette  entreprise  est 
difficile  ,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'Horace  la 
comparoit  h  la  téméraire  audace  du  jeune  Icare 
(i).  Lui-même  cependant,  dans  cette  même  ode, 
s'est  montré  le  digne  rival  du  poète  grec. 

Pindare  cultiva  plusieurs  genres  de  poésie  5 
mais  les  chants  sublimes  qu'il  lit  entendre  pour 
célébrer  les  vainqueurs  dans  les  grands  jeux  de 
la  Grèce  ,  et  sur-tout  dans  les  jeux  olympiques, 
firent  sa  principale  gloire.  Ce  sont  de  tous  ses 
poèmes,  les  seuls  qui  nous  soient  parvenus,  du 
moins  en  partie. 

Un  jour,  pendant  les  jeux  pylhiques,  célébrés 
à  Delphes  ,  les  acclamalious  et  les  instances  de 
la  multitude  l'enraiïèrent  à  chanter  en  s'accom- 
pagnant  de  la  lyre.  11  fut  ensuite  invité  au  ban- 
qu3t  sacré ,  et  l'oracle  ordonna  qu'on  lui  ré- 
servât toujours  une  partie  des  offiandes. 


{ 1  )  Plndariim  guisquis  studet  œniulai 
Jule,  Ceiaiis  ope  Dsedaleâ 
î^ililur  je  unis,  \itreo  daturui. 
Ii[oniiaa  ponto. 
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Sa  compatriote  Corinne  fut  son  émule,  et 
même  le  vainquit  jusqu'à  cinq  fois  dans  des 
concours  publics.  Mais  on  assure  que  celte  Co- 
rinne, dont  il  ne  nous  reste  pas  même  des  frag- 
mens  ,  étoit  d'une  rare  beauté  ;  ce  qui  peut 
faire  soupçonner  la  partialité  des  juges  j  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  qu'après  lui  avoir  donné 
des  conseils,  lorsqu'il  composa  ses  premiers  ou- 
vrages, elle  rendit  de  justes  et  éclatans  hom- 
mages à  1,1  supériorité  de  son  génie. 

Dans  un  genre  moins  élevé,  qui  est  l'églogue^ 
Théocrite  ,  né  en  Sicile  ,  se  fît  une  très-grande 
réputation.  Bien  et  Moschus  tentèrent  de  mar- 
cher sur  ses  traces  ;  mais  ils  ne  l'égalèrent  point, 
parce  qu'ils  surchargèrent  d'ornemens  étrangers 
un  genre  de  poésie  essentiellement  simple. 
Théocrite  l'est  quelquefois  un  peu  trop;  mais 
de  grandes  beautés  rachètent  ce  défaut.  Quand 
Virgile  commença  sa  brillante  carrière  par  des 
églogues,  il  prit  Théocrite  pour  modèle,  et  c'esl 
une  grande  gloire  pour  le  poète  Sicilien  qu'il 
n'ait  fait  que  l'égaler. 
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Histoire»  Hérodote.    Thucydide, 

Dans  l'histoire  ,  comme  dans  les  autres  pro- 
ductions de  l'esprit ,  les  Grecs  ont  laissé  d'ex* 
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cellens  modèles.  Un  grand  nombre  d'ouvrages,' 
en  ce  genre  ,  sont  perdus  ,  et  l'on  regrette  prin- 
cipalement ceux  de  Théopompe  ;  mais  nous 
avons  les  précieux  écrits  d'Hérodote  _,  de  Thu- 
cydide ,  de  Xénophon  et  de  Polybe.  (  Voyez 
pour  ces  deux  derniers ,  la  Retraite  des  dix 
mille ,  ti  la  prise  de  Corinthe  par  les  Mch- 
mains,  ) 

Avant  Hérodote  ,  les  historiens  s'étoient  bor- 
nés à  rapporter  seulement  ce  qui  concernoit 
une  ville  ou  une  nation.  11  fut  le  preuuer  qui 
sut  lier  ensemble  les  annales  des  divers  peuples. 
Ce  père  de  l'histoire  naquit  à  Halicarnasse , 
en  Carie  ,  vers  la  4.®  année  de  la  yS.®  olym- 
piade (  environ  484  ans  avant  J.  C,  )  Il  vi- 
sita In  plupart  des  pays  dont  il  se  proposoit 
d'écrire  l'histoire.  Dans  sa  vieillesse ,  il  se  retira 
chez  les  peuples  de  la  grande  Grèce,  pour  se 
soustraire  aux  troubles  dont  sa  patrie  éloît 
déchirée. 

Lorsqu'il  lut  d'abord  dans  l'assemblée  des 
jeux  olympiques,  et  ensuite  à  Athènes,  ses 
ouvrages,  d'un  genre  si  attachant  et  jusqu'alors 
si  neuf-  les  Grecs,  dont  il  flattoit  la  vanité, 
et  qui  étoieni  d'excellens  juges  de  son  génie,  lui 
prodiguèrent  les  plus  grands  applaudissemens. 
On  lui  reprcche  avec  raison  une  extrême  crt*- 
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dulité  sur  plusieurs  faits  merveilleux  5  mais 
ces  défauts  éloient  comme  inévitables  k  l'époque 
où  il  écrivoit,  et  ses  beautés  sont  de  nature 
à   lui   mériter  une  admiration  universelle. 

Thucydide,  né  i3  ans  après  Hérodote,  a 
le  droit  de  se  placer  près  de  lui ,  par  un  mé- 
rite différent  du  sien.  Il  étoit  d'une  des  meil- 
leures familles  d'Athènes ,  et  commanda  un 
corps  d'armée  dans  les  premiers  tems  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Le  Spartiate  Brasidas 
ayant  réussi  à  s'emparer  d'Amphipolîs,les  Athé- 
niens, qui  n'avoient  pas  fait  d'assez  grands  ef- 
forts pour  seconder  Thucydide  ,  le  punirent 
de  leurs  propres  torts,  par  un  exil  qui  dura 
vingt  années. 

Il  les  emploja  utilement  pour  sa  gloire,  et 
écrivit  avec  autant  de  profondeur  que  d'im- 
partialité ,  l'histoire  de  la  plus  grande  partie  de 
cette  même  guerre,  dont  il  ne  vit  pas  la  fin. 
On  reproche  à  son  style ,  de  la  dureté  et  cette 
obscurité  que  le  désir  d'être  concis  produit 
assez  souvent.  Mais  son  ouvrage ,  purgé  de 
fables,  n'en  est  pas  moins  un  monument  ad- 
mirable, et  la  source  la  plus  pure  où  l'on 
puisse  jamais  puiser  des  détails  authentiques, 
sur  une  des  plus  intéressantes  époques  de  l'his- 
toire de  la  Grèce, 
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Dans  des  lems  postérieurs  à  ceux  dont  on  s'est 
ici  spécialement  occupé  ,  quelques  autres  his- 
toriens grecs  acquirent  de  la  réputation.  On 
distingue  sur- tout  parmi  eux  Diodore  de  Si- 
cile ,  Denys  d'Halicarnasse ,  et  Arrien  le  plus 
exact  des  historiens  d'Alexandre. 


Hîppocrate. 

Vers  le  tems  où  la  Grèce  comptoît  un  grand 
nombre  de  philosophes  dont  plusieurs  ont  un 
mérite  réel,  mais  qui  pour  la  plupart,  ne  fai- 
soient  guère  que  tiaiter  en  style  assez  peu  in- 
telligible, des  sujets  qu'ils  avoient  peu  appro- 
fondis, la  petite  île  de  Cos  donna  le  jour  à  un 
véritable  sage ,  à  un  ami  de  l'humanité. 

Hippocrate,  fils  d'Héraclide,  y  naquit  la  pre- 
mière année  de  la  80/  olympiade  ,  46o  ans 
avant  J.-C.  Il  étoit  de  la  famille  des  Asclé- 
piades ,  ou  descendans  d'Esculape  qui ,  s'adon- 
nant  spécialement  à  l'art  de  guérir_,  s'honoroient 
d'avoir  conservé  la  doctrine  de  ce  médecin  , 
dont  la  reconnoissance  des  peuples  avoit  fait  un 
dieu. 

Pour  donner  quelque  idée  d'Hîppocrate  ,  il 
peut  suffire  de  rapporter  les  qualités  qu'il  exi*» 
geoit  dans  un  élève. 
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Il  demandoit  un  jugement  sain  ,  un  discer- 
nement exquis  ,  de  l'amour  ^our  le  travail ,  des 
penclians  nobles ,  un  caractère  doux ,  mais  avec 
un  heureux  mélange  de  cette  fermeté  si  souvent 
liécessaire  au  médecin.  11  vouloît  sur-tout , 
qu'il  fût  porté  à  souffrir  des  maux  qui  affligent 
l'humanité  ,  afin  qu'il  put  les  combattre  avec 
plus  d'ardeur. 

Il  avoit  écrit  sur  son  art  ;  et  quelques-uns  de 
ses  précieux  ouvrages  j  parvenus  jusqu'à  nous  , 
ont  été  l'objet  des  méditations  et  des  commen- 
taires d'un  grand  nombre  de  savans  médecins 
qui  s'honoroient  de  le  regarder  comme  leur  chef. 
Peut-être  n'a-t-il  jamais  re^u  un  plus  grand 
hommage  que  dans  ce  qu'écrivoit  ,  le  siècle 
dernier ,  un  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  méde- 
cine avec  le  plus  de  succès.  Après  avoir  reconnu 
celte  vérité  incontestable  ,  que  le  progrès  des 
sciences  a  donné  aux  médecins  modernes  une 
foule  de  connoissances  et  de  moyens  de  guérir 
qui  manquoient  à  Hippocrate,  il  ajoutoit  :  C(Ce- 
))  pendant,  il  n'est  point  de  médecin  éclairé, 
))  qui,  attaqué  d'une  maladie  grave  ,  ne  pré- 
))  féràt  être  traité  par  Hippocrate  ,  plutôt  que 
))  par  le  plus  habile  de  ses  confrères  )). 

Ce  grand  homme  mourut  en  Thessalie,  dans 
un  âge  avancé.  Ses  vertus  égaloient  son  génie. 
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A  l'époque  où  la  peste  Ct ,  dans  Athènes ,  de 
si  affreux  ravages  ;  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  ,  quelques  provinces  de  Perse  furent 
aussi  atteintes  de  ce  fléau.  Le  roi  n'épargna  pas 
les  offres  les  plus  capables  de  tenter  l'avarice 
ou  la  vanité  ,  pour  obtenir  les  secours  d'Hip- 
pocrate.  Il  répondit  qu'il  se  devoit  à  ses  conci- 
toyens ,  plutôt  qu'aux  ennemis  de  la  Grèce,  et 
aussitôt  il  alla  offrir  aux  Athéniens  ses  soins  et 
ses  lumières  ,  au  moment  où  la  plupart  de  leurs 
médecins  venoient  de  périr  victimes  de  leur 
généreux  dévouement.  Ses  jours  ,  sans  cesse 
en  danger  ,  furent  préservés  contre  toute  es- 
pérance ;  et  sans  doute  ,  les  Grecs  ne  manquè- 
rent pas  de  croire  qu'Esculape  et  Apollon  son 
père  avoient  protégé  ,  dans  le  plus  illustre  de 
leurs  descendans,  le  bieufaiteur  de  ses  sem- 
blables. 


l%/^^/%/V^<%/^«^  «-'«/^«•irv^ 


Agésïlas  devient  roi  de  Sparte. 

Après  la  mort  d'Agis  ,  son  frère  Agésilas 
et  son  fils  Léotychidès  se  disputèrent  le  trône. 
On  pensoit  assez  généralement  que  Léotychidès 
n'étoit  pas  fils  d'Agis  ,  mais  d'Alcibiade.  Cette 
persuasion  ,  les  grandes  qualités  d' Agésilas  et 
l'influence  de  Lysandre,  qui,  ne  pouvant  régner 
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lui-même  ,  espéroit  gouverner  sous  son  nom , 
.  le  firent  élire  ,  à  l'exclusion  de  Léotychidès. 

Il  y  avoit  cependant  contre  Agésilas  un  pré- 
'  jugé  très -fort.  Il  étoit  boiteux  ,  et  ses  parens 
i  avoient  eu  beaucoup  de  peine  pour  le  sous- 
l  traire  à  la   loi  cruelle  qui  condamnoit  à  mort 
tous  les  enfans  nés  avec  quelque   défaut   cor- 
porel. Agésilas  cependant  devint  le  plus  célèbre 
des  rois  de  Sparte. 

Outre  ce  désavantage  ,  Agésilas  eut  encore 
à  lutter  contre  la  superstition.  Un  ancien 
Qracle  avoit  dit  aux  Spartiates,  de  se  garder 
d^un  règne  boueux.  Mais  Lysandre,  qui  savoit 
par  quels  moyens  on  conduit  la  multitude  , 
fit  entendre  que  par  ces  mots  ,  l'oracle  avoit 
évidemment  voulu  désigner  Léotychidès  et  sa 
naissance  illégitime. 

Le  génie  et  les  taîens  militaires  d'Agésilas 
rachetoient  le  défaut  qu'il  avoit  apporté  en 
naissant,  ainsi  que  la  petitesse  de  sa  taille.  Aux 
vertus  du  guerrier  ,  il  unissoit  les  vues  du 
politique  ;  il  savoit  gagner  ses^- ennemis  en 
les  obligeant  ,  et  servoit  ses  amis,  naème  sans 
s'occuper  de  connoitre  ,  si  l'appui  qu'il  leur 
prèloit  étoit  fondé  ou  non  sur  la  justice.  On 
rapporte  à  ce  sujet,  une  lettre  qu'il  écrivit  un 
jour  à  un  juge  :  «:  Si  Nicias  n'est   pas   cou- 
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))  pable  du  délit  dont  on  l'accuse  ,  acquittez-le , 
))  à  cause  de  son  innocence  5  s'il  l'est  ,  ac- 
))  quittez -le  encore,  par  égard  pour  moi  ^ 
»  enfin,  par  quelque  motif  que  ce  soit  ,  ac- 
»  quittez-  le  ». 

Avec  une  telle  manière  de  penser  et  d'agir , 
soutenue  par  un  mérite  éminent  _,  il  u'étoit 
pas  surprenant  qu'Agésilas  se  conciliât  un  grand 
nombre  de  partisans.  On  en  a  la  preuve  dans 
un  singulier  jugement  dc-s  Ephores ,  qui  le  con- 
damnèrent à  une  amende,  parce  qu'il s'attachoit 
à  lui  seul  les  cœurs  des  citoyens  qui  dévoient  , 
disoient-ils ,  appartenir  a  la  république. 

Quand  Lécihycliidès  eut  été  déclaré  bâtard, 
Agésiias  partagea  avec  les  parens  de  la  mère  de 
cet  infortuné ,  les  biens  d'Agis  qu'on  lui  avoit 
accordés.  Celte  action  fut  très-vantée ,  et  peut- 
être  plus  qu'elle  ne  le  méritoit ,  puisque  ces 
parens  étoient  très-pauvres ,  qu'Agésilas  ne  leur 
remit  point  la  succession  en  entier  ,  et  que 
Léotichidès  ,  victime  d'une  faute  qui  n'étoit 
pas  la  sienne  ,  ne  paroît  pas  avoir  été  appelé 
au  partage. 


\ 
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[Agêsilas passe  en  Asie.  Ses  démêlés  avec 
Lysandre. 

Lysandre  ayant  puissamment  contribué  à 
faire  couronner  Agésilas ,  croyoit  avoir  travaillé 
pour  lui-même.  Il  fut  cruellement  trompé  dans 
ses  espérances.  Lorsque,  méditant  les  plus  vastes 
projets,  Agélilas  passa  dans  l'Asie.  Lysandre, 
au  lieu  de  se  résigner  à  ne  plus  occuper  que  la 
seconde  place ,  affecta  de  le  blesser  par  son  faste , 
et  l'espèce  de  dédain  qu'il  sembloit  lui  prodi- 
guer. Agésilas  investi  du  pouvoir  suprême, 
avoit  tous  les  moyens  possibles  de  se  venger  \ 
il  en  fit  usage.  Ayant  nommé  de  simples  officier» 
à  des  Gouvernemens  d'une  grande  importance  , 
ou  à  des  postes  considérables  dans  l'armée  ,  il 
chargea  Lysandre  de  la  distribution  des  vivres , 
et  dit,  en  parlant  des  peuples  deTIonie^  accou- 
tumés à  témoigner  le  plus  grand  respect  au  vain- 
queur d'Agos  Potamos  :  ((  qu'ils  aillent  main- 
tenant faire  leur  cour  à  son  maître  boucher  », 

On  en  vint  à  une  explication  :  elle  eut  lieu 
avec  toute  la  brièveté  laconique. 

ce  Seigneur  ,.dit  Lysandre  ,  vous  savez  bien 
»  rabaisser  vos  amis.  —  Oui ,  répondit  Agési- 
.»  las  ,  lorsqu'ils  prétendent  s'élever  au-dessus 
%  de  moi  5  mais  lorsqu'ils  s'occupent  à  relia  us- 
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))  ser  ma  grandeur  ,  je  sais  aussi  leur  en  faire 
))  part  )).  Lysandre  se  borna  sagement  à  de- 
mander quelque  emploi  où  il  pût  servir  le  plus 
utilement  son  clief,  et  lui  déplaire  le  moins. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  l'Hellespont ,  s'ac- 
quitta bien  de  ses  fonctions  ;  mais  toujours  le 
cœur  ulcéré  contre  Agésilas  ,  il  ne  tarda  point 
à  revenir  à  Sparte ,  dans  la  condition  d'un  sim- 
ple particulier.  Il  brûloit  de  faire  sentir  a  son 
ennemi  tout  son  ressentiment.  Deux  familles  des 
Héraclides,  ou  descendantes  d'Hercule,  avoient 
seules  à  Sparte  un  droit  reconnu  au  trône  j  Ly- 
sandre forma  le  projet  d'étendre  ce  droit  aux 
autres  branches  de  la  même  famille,  dont  il 
étoit  un  des  membres  ,  persuadé  qu'alors ,  avec 
sa  réputation  et  l'appui  de  ses  partisans  ,  tant 
à  Sparte  que  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce  , 
il  ne  lui  seroit  pas  difficile  de  se  faire  nommer 
roi.  Cette  entreprise  hardie  n'eut  aucun  succès, 
par  la  perte  d'un  des  principaux  agens  de  Ly- 
sandre. Il  fut  tué  peu  de  tems  après  dans  une 
bataille  ;  et  on  ne  sut  qu'après  sa  mort ,  jus- 
qu'à quel  point  son  ambition  et  le  désir  de 
la  vengeance  avoient  exalté  ses  esprits. 
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Expédition  d^Agésilas  contrée  les  Perses  : 
son  rappel, 

TisSAPHERNE,  lieutenant  du  monarque 
Persan  ,  ayant  reçu  des  renforts  ,  envoya  dé- 
clarer au  roi  de  Sparte  ((  que  s'il  ne  quittoît 
pas  TAsie  ,  la  guerre  devenoit  inévitable  », 
Agésilas  ordonna  avec  calme  et  gaieté  aux  hé- 
rauts de  ce  général  ,  d'aller  informer  leur 
maître  de  sa  part  ,  qu'il  le  remercioit  d'avoir  _, 
en  rompant  les  traités,  rendu  les  dieux  im- 
mortels fovorables  aux  Grecs  ,  et  ennemis 
des  Perses. 

Il  prit  ensuite  en  Phrygîe  plusieurs  villes , 
où  il  fit  un  butin  considérable  ,  qui  devint  la 
proie  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  Etant  à 
Ephèse,  il  augmenta  leur  dévouement,  en  leur 
proposant  divers  prix  militaires.  Enfin ,  il  prit 
un  parti  très-ingénieux  pour  les  disposer  encore 
mieux  à  faire  la  guerre  avec  une  extrême 
vigueur.  Il  fit  un  jour  dépouiller  les  prison- 
niers ,  et  mettre  de  côté  leurs  riches  vètemens. 
La  délicatesse ,  la  blancheur  des  corps  de  ces 
hommes  étrangers  aux  fatigues  ,  furent  l'objet 
des  railleries  et  du  mépris  des  Grecs  ,  comme 
leurs  riches  dépouilles  étoient  celui  de  leur  cu- 
pidité.  Alors  Agésilas  leur  dit   :  ce  Voilà  contre 
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quels   ennemis  ,    et    pour    quel    butîn    vous 
combattez  ». 

Après  avoir  battu  Tissapherne  ,  près  de 
Serdes  en  Sydie  ,  Agésilas  se  vit  maître  de  tout 
ce  pays  qu'il  ravagea  impunément.  Il  dévasta 
ensuite  la  Pyrgie  et  la  Paplilagonie  ,  dont 
Pharnahaze  étoît  gouverneur  ;  il  eut  avec  ce 
satrape  une  entrevue  dans  laquelle ,  s'il  ne 
l'engagea  pas  à  trahir  son  prince  ,  il  ébranla 
du  moins  beaucoup  sa  fidélité  :  pour  le  main» 
tenir  dans  ces  dispositions  favorables  u  Sparte  , 
il  sortit  de  son  gouvernement. 

Agésilas  étoît  en  Asie  depuis  deux  ans.  II  y 
avoit  répandu  k  terreur  de  ses  armes  ,  et  la 
gloire  de  son  nom.  Voyant  chanceler  la  fidé- 
lité des  gouverneurs  et  celle  des  villes  ,  il  se 
préparoi t  à  attaquer  le  grand  roi  dans  le  cœur 
même  de  ses  états  ;  lorsqu'un  des  satrapes  d'Ar- 
taxercès,  nommé  Titbrauste  ^  parvint  à  détour- 
ner l'orage  qui  alloit  fondre  sur  la  Perse.  Ti- 
jnocrate  de  P».Uodes  ^  son  émissaire ,  vint  en 
Grèce  ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  faire  avouer , 
combien  le  joug  des  Lacédémoniens  étoit  pe- 
sant ,  même  à  leurs  alliés  5  car  tous  les  chefs 
epartiates  étoient  loin  de  se  gouverner  comme 
Agésilas,  par  les  principes  d'une  sage  politique, 
Les  sommes    d'argent  dont    Timocrate    étoit 
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porteur  ,  achevèrent  ce  que  les  raisounemens 
avoîent  commencé.  Il  ne  se  présenta  point 
à  Athènes;  mais  Thèbes,  Argos  et  Corînthe 
se  laissèrent  persuader  de  secouer  un  joug  qui 
leur  paroissoît  très-pesant. 

Les  Thébains  essayèrent  de  faire  entrer  les 
Athéniens  dans  la  ligue  ;  et  Thrasybule ,  à  qui 
Thèbes  avoît  fourni  des  secours  si  utiles  pour 
la  délivrance   de  sa  patrie,  appuya  leur    de- 
mande. Les  Athéniens  ne  pouvoient  guères  hé- 
siter long-tems  à  se  déclarer  contre  des  vain- 
queurs qui  les  avoîent  humiliés  si  cruellement^ 
mais   ils   dévoient   se    rappeler ,   que  les  Lacé= 
démoniens   ne  les  avoîent  pas  autant  accablés 
qu'ils  en  avoîent  le  pouvoi*.  Cependant  ils  ac- 
cordèrent le  secours  qu'on  leur  demandoit.  Les 
LacédémonienSjde  leur  côté,  se  mirent  en  cam- 
pagne, et  ce  fut  dans  la   première  action  qui 
eut  lieu,  que  Lysandre  fut  tué  devant  Haliarte. 
Le  roi.  Pausanias  ,   qui    n'étoit    point  venu   à 
tems  le  renforcer,  fut  condamné  à  mort;  mais 
il  prit  la  fuite  ,   et  mourut  dans  la  suite  de 
maladie,  à  Egée,  sous  la  protection  de  Minerve , 
dont  il  avoît  imploré  le  secours  ,  pour  sauver 
ses  jours. 

Si  l'on  apprît   après  la  mort  de  Lysandre  ^ 
ses  projets  ambitieux ,  on  reconnut  aussi ,  qu'a- 
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vide  seulement  de  pouvoir,  et  non  de  richesses, 
il  n'a  voit  rien  gardé  de  tant  de  trésors  dont 
il  avoit  eu  la  disposition  absolue  pendant  si 
long-tems.  Sa  pauvreté  étoit  telle,  que  deux 
hommes  à  qui  ses  filles  avoient  été  fiancées 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  lefusèrent  de  les 
épouser.  Ils  furent  condamnés  a  une  amende , 
et  justement  méprisés  de  leurs  concitoyens. 

Agésilas  alloit  s'avancer  en  Perse  ,  et  peut- 
être  y  opérer  cette  grande  révolution  ,  qui 
depuis  rendit  le  nom  d'Alexandie  immortel, 
lorsque  le  Spartiate  Epycîdas  yint  lui  annoncer 
oue  Sparte  étoit  menacée  d'une  guerre  terrible, 
et  que  les  éphores  le  rappeloient.  L'amour 
de  son  pavs ,  son  respect  pour  les  lois ,  ne 
lui  permirent  pas  d'hésiter  un  moment  sur  le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre  ,  et  il  écrivit  aux 
éphores  cette  lettre  fameuse ,  que  Pîutarque 
nous   a  heureusement  conservée  : 

c(  Agésilas  aux  éphores;  salut,  Nous  avions 
soumis  une  partie  de  l'Asie  ,  mis  en  fuite 
les  barbares  ,  et  fait  dans  l'ïonie  de  grands 
préparatifs  de  guerre  ;  mais  vous  m'ordonne? 
de  revenir.  Je  suivrai  de  près  celte  lettre, 
et  je  voudrois  la  devancer.  Ce  n'est  point 
pour  moi ,  mais  pour  Sparte  et  nos  alliés , 
que    j'ai    reçu    le    commandement    suprême. 
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le  sais  qu'un  chef  militaire  n'est  digne  Je 
ce  nom  qu'autant  qu'il  obéit  aux  lois  et  aux 
tnagistrals   )). 

Jamais ,  sans  doute  ,  Agésilas  ne  fut  plus 
grand  qu'en  cette  circonstance.  On  oseroit  pré- 
férer cette  époque  de  sa  vie  ,  même  a  celle 
où  il  sauva  Sparte  du  joug  des  Thébains  vïc- 
loiieux  et  commandés  par  le  grand  Epami- 
minondas. 

Il  se  contenta  ,  en  partant ,  de  se  venger 
par  un  bon  mot  _,  de  ceux  qui  le  forçoient 
de  renoncer  ainsi  à  la  perspective  brillante 
qui  s'ofFioit  à  lui.  Il  dit  ce  que  trente  mille 
archers  du  roi  de  Perse  le  chassoient  de 
FAsie  )).  Il  faisoit  allusion  h  une  monnoîe 
persane  ,  sur  laquelle  étoit  représenté  un 
archer  ,  et  dont  Timocrate  avoit  répandu  en 
Grèce  5o,ooo  pièces  ,  pour  gagner  les  ora- 
teurs et  les  principaux  citoyens. 

Au  moment  où  il  étoit  de  retour  en  Grèce  , 
les  Lacédémoniens  défirent  leurs  ennemis  à 
Némée,  ^ans  une  action  assez  sanglante.  Le 
roi  informa  de  cette  victoire  les  villes  grecques 
de  l'Asie  ,  et  leur  promit  d'être  bientôt  de 
retour  ,  si  cette  prospérité  étoit  durable  5  mais 
cette  promesse  ne  devoit  point  s'accomplir. 

On  fut  si  charmé  à  Sparte  de  son  dévoue- 
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ment  et  de  son  obéissance  aux  lois ,  que  tous 
les  jeunes  gens  voulurent  marcher  sous  ses 
ordres.  Les  ëphores  se  contentèrent  d'tn. 
choisir  cinquante  des  plus  robustes  qu'ils  lui 
envojcrent  ,  et  l'invitèrent  à  se  rendre  en 
Béotie.  Il  s'empressa  de  remplir  leurs  inten- 
tions. 

Entreprise  du  jeune  Cyrus.  —  Bataille 
de  Cunaxa.  —  Retraite  des  dix  mille* 
—  Xénophon, 

On  se  gardera  bien  de  faire  ici  ,  comme 
tant  d'historiens  copistes  de  Xénophon ,  l'é- 
loge du  jeune  Cyrus.  S'il  eut  quelques  bonnes 
qualités  ,  son  ambition  ,  sa  révolte  et  son  in- 
gratitude les  ternirent.  S'étant  armé  contre 
son  frère  et  son  roi  ,  Artaxercès  Memnon , 
ce  prince  lui  pardonna  ,  et  se  montra  in- 
dulgent jusqu'à  le  renvoyer  dans  son  gou- 
vernement. Mais  Cyrus  ,  oubliant  les  bienfaits 
^u'il  en  a  voit  reçus,  ne  s'y  occupa  qu'à  lever 
des  troupes  contre  lui  ,  et  appela  les  Grecs 
à  son  secours  :  pour  les  animer  encore  plus 
fortement ,  il  leur  disoit  qu'il  étoit  plus  grand 
magicien  et  meilleur  buveur  que  son  frère. 
Treize  mille  Grecs,  commandes  par  différens 
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chefs  ,  se  mirent  à  sa  solde,  Xénophon  î'atlié- 
nîen  étoit  parmi  eux  ,  et  le  lacédémonien 
Cléarque  avoit  le  commandement  suprême, 
Cyrus  ayant  rassemblé  en  outre  cent  mille 
barbares  et  vingt  charriots  armés  de  faux  , 
marcha  contre  Artaxercès. 

Le  roi  de  Perse  vint  à  la  rencontre  de  son 
ennemi  avec  une  armée  que  l'on  fait  monter 
à  douze  cent  mille  hommes  ^  sans  compter  six 
mille  chevaux  d'élite  qui  accompagnoient  le 
monarque.  Cependant  sur  ces  douze  cent  mille 
hommes ,  il  faut  en  déduire  trois  cent  mille 
qui  n'arrivèrent  qu'après  la  bataille  ,  dont 
voici   quelques  particularités. 

Cléarque  conseilloît  à  Cyrus  de  se  mettre 
en  sûreté  derrière  les  bataillons  grecs,  ((  Eh 
quoi  !  lui  répondit  avec  courage  le  jeune 
ambitieux  ,  lu  veux  que  dans  le  tems  même 
où  je  cherche  à  devenir  roi ,  je  me  montre 
indigne  de  l'être  )). 

Les  Grecs  dispersèrent  tout  ce  qui  parut 
devant  eux  ,  et  Cyrus  fut  un  moment  pro- 
clamé Roi  par  les  siens  ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille 'y  imais  apercevant  son  frère ,  il  s'écria 
furieux  :  c(  le  voici ,  le  voici  »  î  et  s'élança 
contre  lui  ^   suivi  de  peu   d'officiers. 

Acharnés  l'un  contre  l'autre ,  ainsi  qu'Etéo- 
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cle  el  Polynice  ,  (  comme  le  dît  Dîodore  de 
Sicile  ) ,  chacun  ne  songe  plus  qu'à  s'assurer 
le  trône  par  la  mort  de  son  ennemi.  Cyrus 
tue  le  cheval  d'Artaxercès  qui  en  monte  aussitôt 
lin  autre  ;  il  attaque  lui  -  même  le  roi  ,  et 
lorsqu'il  se  préparoi t  à  lui  porter  de  nouveaux 
coups  5  il  tombe  mort  ^  soit  d'un  coup  de  ja- 
veline que  lui  porta  Artaxercès  ,  soit  de  quel- 
qu'un des  traits  dont  il  fut  accablé. 

Les  Grecs  et  Artaxercès ,  qui  avoient  vaincu 
chacun  de  leur  côté,  s'attaquèrent  de  nouveau. 
La  discipline  l'emporta  sur  un  courage  aveugle  j 
et  malgré  leur  petit  nombre ,  les  Grecs  ne  pu- 
rent être  forcés. 

Lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de  Cyrus ,  ils 
se  déterminèrent  à  retourner  dans  leur  pays, 
car  Artaxercès  j  qui  vouloit  leur  faire  mettre 
bas  les  armes,  n'accepta  pas  la  proposition 
qu'ils  lui  firent  de  se  mettre  à  son  service. 
La  crainte  de  ne  pas  trouver  de  subsistances  ^ 
en  revenant  par  la  même  route  ,  leur  fil  faire 
un  détour  considérable. 

Pendant  leur  marche  ils  négocièrent  avec 
Tissapherne ,  l'un  des  généraux  d'Artaxercès  , 
dans  l'espoir  qu'on  ne  les  inquiéteroit  point,  et 
que  même  on  leur  fourniroit  des  vivres.  Ils  furent 
quelque   lems  escortés  par  les  troupes  de  ce 
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satrape;  mais  enfin,  sous  prétexte  d^une  en- 
trevue _,  Cléarque ,  quatre  autres  chefs,  vingt 
ûffîcîers  _,  et  environ  deux  cents  soldats  ,  furent 
victimes  de  la  trahison  du  général  persan.  Les 
officiers  et  les  soldats  aj^ant  été  massacrés  dans 
le  camp  des  Perses,  Tissapherne  envoya  les 
cinq  chefs  au  roi ,  qui  leur  fit  trancher  la  tête. 

L'abattement  fut  extrême  dans  le  camp  des 
Grecs.  Xénoplion  ,  qui  jusqu'alors  n'avoit  joué 
qu'un  rôle  subalterne  ,  ranima  le  courage  de 
ses  compatriotes.  Sur  sa  proposition  ^  cînq  chefs 
furent  nommés  à  la  place  de  ceux  qu'on  avoÎÊ 
perdus  ,  et  il  fut  de  ce  nombre. 

Ce  fut  principalement  alors ,  que  les  Grecs 
eurent  besoin  de  tout  leur  courage ,  étant 
obligés  d'éviter  sans  cesse  les  embûches  des 
ennemis  _,  ou  de  repousser  leurs  attaques  à  force 
ouverte  ,  de  passer  des  fleuves  ou  des  mon- 
tagnes ,  et  de  lutter  contre  îa  soif  ou  la  faim. 
Celui  qui  étoit  à  la  fois  un  de  leurs  chefs 
et  leur  historien  ,  Xénoplion  ,  peint  tous  ces 
détails  de  la  manière  la  plus  intéressante.  On 
distingue  sur-tout  le  passage  où  il  les  montre 
arrivant  au  haut  d'une  montagne  ,  d'où  l'on  dé- 
couvroit  la  mer.  Les  premiers  qui  l'aperçurent, 
jetèrent  des  cris  de  joie.  On  pensa  qu'ils  éloient 
attaqués ,   et  Xénophon  fut   un  de  ceux  qui 


l3o  BEAUTÉS 

coururent  à  leur  secours;  mais  quand  on  ar- 
riva plus  près  d'eux  ,  on  les  entendit  distinc- 
tement crier  «  la  mer!  la  mer!  y>  L'allégresse 
fut  générale  ;  et  lorsque  toute  l'armée  fut  par- 
venue au  haut  de  la  montagne,  les  cris  gé- 
néraux (C  la  mer  1  la  mer  !  x>  retentirent  de 
toutes  parts.  Les  soldats,  les  larmes  aux  yeux  , 
cmbrassoient  leurs  chefs ,  et,  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre ,  ils  dressèrent  un  trophée  avec 
des  armes  et  des  boucliers  brisés. 

Leur  constance  et  leur  intrépidité  furent 
enfin  récompensées.  Us  arrivèrent  près  de  Tré- 
bisonde  ,  alors  colonie  g'^ecque  ,  et  y  campè- 
rent trente  jonrs.  Selon  l'usage  de  leur  patrie  , 
et  d'après  ce  sentiment  religieux  dont  les  Grecs 
étoient  toujours  pénétrés  ,  ils  y  célébrèrent  des 
jeux  ,  et  acquittèrent  les  vœux  qu'ils  avoient 
faits  à  Jupiter _,  a  Hercule  et  à  d'autres  divinités  , 
pour  obtenir  un  heureux  retour  dans  leur 
patrie. 

Ils  passèrent  ensuite  le  détroit,  et  s'engagè- 
rent pour  la  plupart  au  service  d'un  prince  de 
Thrace.  Xénophon  et  ceux  qu'il  commandoît, 
se  joignirent  à  Thimbron  ,  général  lacédémo- 
iiien ,  qui  marchoit  contre  Tissapherne  et 
Pharnabaze, 

Cette  fameuse  retraite  ,  à  laquelle  on  a  conv 
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paré  celle  de  Prague ,  étoit  bien  digne  d-èlre 
célébrée,  et  l'ouvrage  de  Xénopbon  est  un 
des  plus  précieux  monumens  bistoriques  et 
littéraires  qui  nous  restent  de  l'antiquité  ; 
mais  on  doit  avouer ,  que  ces  uix  mille  grecs 
étoient  des  aventuriers  qui  avoient  quitté  le 
service  àa  leur  patrie  ,  pour  se  mettre  à  îa 
solde  d'utt  rebelle ,  né  parmi  ces  peuples  qu'ils 
appeloient   barbares, 

Xénoplion  ayant  été  banni  d'Albènes,  lors- 
qu'il retourna  dans  cette  ville  ,  obtint  des  La- 
cédémoniens  une  habitation  à  Scillonte.  Ce 
fat  là  ,  qu'il  fît  paroître  un  jour  une  fermeté 
d'ame  extraordinaire.  11  faisoit  un  sacrifice  ; 
on  vint  lui  annoncer  que  Gryllus ,  son  fîls 
aîné  ,  qui  servoit  dans  la  ca\alerie  athénienne, 
(  et  l'un  des  trois  guerriers  à  qui  l'on  attri- 
buoit  la  mort  d'Epaminondas  à  Mantinée)  j 
a\oit  péri  a  cette  même  bataille .  Il  ôta  sa  cou- 
ronne ,  et  demanda  comment  il  étoit  mort. 
L'envoyé  lui  répondit  qu'il  s'étoit  couvert  de 
gloire.  Alors  Xénopbon  remit  sa  couronne  sur 
sa  léte ,  el  acheva  le  sacïifice.  Un  jour  qu'on 
lui  parloit  de  cette  perle,  il  se  contenta  de 
répondre   :   «  Je  savois   qu'il   étoit  mortel  X). 

Outre  sa  retraite  des  dix  mille  ,  Xénophoh 
composa  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
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sont  parvenus  jusqu'à  nous  tels  que  sa  Cy- 
ropédie  ,  roman  politique  ,  plutôt  qu'histoire  , 
mais  ouvrage  rempli  d'intérêt ,  un  traité  de  la 
Chasse^  et  un  traité  où  il  expose  la  doctrine 
de  Socrate  sàn  maître  ,  et  donne  des  parti- 
cularités sur  sa  vie  et  sur  sa  mort  ,  etc.  ; 
la  douceur  et  le  charme  de  son  style  lui  firent 
donner  le  surnom  â^ Abeille  attique* 
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Bataille  navalle  de  Cnide.  -—  Bataille 
de  Coronée, 

Pis  ANDRE,  beau-frère  d'Agésilas,  comman- 
doit  la  flotte  lacédémonienne  ,  lorsqu'il  ren- 
contra j  près  de  Cnide  ,  en  Carie  ,  celle  des 
Perses  qui  avoit  pour  chefs  Pharnabaze  et  l'a- 
thénien Conon.  C'est  ce  dernier  que  l'on  a  vu 
s'échaper  du  désastre  d'Agos-Potamos.  Ayant 
été  lui  -  même  solliciter  le  roi  de  Perse  ,  H 
avoit  obtenu  de  ce  prince  toutes  ses  deman- 
des ,  et  même  le  commandement  réel  de  la 
flotte  5  quoique  Pharnabaze  parût  être  son 
collègue. 

Cette  flotte  de  quatre-vingt-dix  galères,  étoit 
un  peu  supérieure  en  nombre  à  celle  des  en-. 
nemis.  Au  commencement  de  l'action ,    Pi-j 
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sandre  eut  quelque  avantage  5  mais  ses  alliés 
ne  le  secondèrent  pas  ;  et  lorsqu'il  les  vit 
prendre  ouvertement  la  fuite,  il  périt  glorieu- 
sement les  armes  à  la  main.  Cinquante  galères 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  •  et  parmi 
les  alliés  de  Sparte  en  cette  contrée ,  les  uns 
embrassèrent  le  parti  des  Athéniens,  les  autres 
rétablirent  leur  indépendance.  Cette  défaite, 
et  l'absence  d'Agésilas,  portèrent  un  coup  mor- 
tel à  la   puissance   lacédémonienne  en  Asie, 

Lorsque  le  roi  de  Sparte  apprit  cette  nou- 
velle,, il  prévint  les  efîets  qu'elle  poun  oit  pro- 
duire dans  son  armée.  En  conséquence ,  il  fit 
des  sacrifices  aux  dieux ,  se  couronna  de  fleurs, 
agit  enfin  comme  si  les  Lacédémoniens  eussent 
remporté  une  victoire  décisive.  11  étoit  alors 
près  de  Coronée.  Une  bataille  eut  lieu  entre 
les  Argiens  et  les  Thébains  d'un  côté,  et  les 
Spartiates  et  les  Orchoméniens  de  l'autre.  Xé- 
nophon,  qui  combattit  près  d'Agésilas,  assure 
que  cette  action  fut  la  plus  terrible  de  toutes 
celles  qui  furent  livrées  de  son  tems. 

Au  commencement,  il  y  eut  peu  de  sang  ré-^ 
pandu.  Les  Thébains  enfoncèrent  f*icilement 
les  Orchoméniens ,  qui  leur  étoient  opposés  ; 
et  Agésilas  n'éprouva  pas  plus  de  résistance 
de  la.  part  des  Argiens.    Mais  les  deux  ailes 
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victorieuses  manœuvrèrent  ensuite.  Les  Thé-^ 
bains,  pour  suivre  leur  aile  gauche,  qui  s'étoît 
porté«^  vers  le  mont  Héîicon  ,  Agésilas  pour 
!eur  arracher  l'avantage  qu'ils  avoient  eu,  et 
compléter  sa   victoire. 

Ici  Xénophon  prétend  que  ,  par  excès  de 
courage ,  Agésilas  fît  une  grande  faute  en  atta- 
quant les  Thébains  de  front,  au  lieu  de  les 
laisser  passer ,  et  de  tomber  ensuite  sur  leur 
arrière-garde.  Lorsqu'un  guerrier  tel  que  Xé- 
nophon accuse  ainsi  un  général  tel  qu'Agésilas, 
tout  ce  qu'on  doit  faire  de  mieux  ,  est  sans 
doute  de   rapporter  simplement  son    opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Thébains  se  formèrent 
en  bataillon  carré.  La  mêlée  fut  sanglante. 
Agésilas  donna  de  grandes  preuves  de  courage  _, 
ainsi  que  les  cinquante  jeunes  Spartiates  qui 
lui  scrvoient  comme  de  gardes  ,  et  il  reçut 
plusieurs  coups  dô  pique  et  d'épée.  Les  Spar- 
tiates s'ouvrirent  enCn  pour  laisser  passer  les 
Thébains  qui,  attaqués  de  nouveau  en  flanc 
et  en  queue,  eurent  du  moins  l'avantage  de 
n'avoir  pas  été  rompus. 

Agésilas ,  quoiqu^affoibli  par  ses  blessures  y 
se  £t  porter  sur  le  champ  de  bataille,  et  ne 
voulut  rentrer  dans  sa  tente  que  quand  il  eut 
fait  enlever  et  porter  devant  lui  les  morts  snr 
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leurs  propres  armes.  Quelques-uns  des  enne- 
mis s'étoîeat  retirés  dans  le  temple  de  Minerve 
Itonienne,  près  du  champ  de  bataille.  Il  or- 
donna ,  par  respect  pour  la  Déesse  ,  qu^au 
lieu  de  les  faire  prisonniers  ,  ce  qui  eût  été 
facile  5  on  les  conduisît  avec  une  escorte  où 
ils  voudroient  aller. 

Le  lendemain  _,  désirant  «avoir  si  les  Tlié- 
bains  tenteroient  de  renouveler  le  combat,  il 
donna  ordre  d'élever  un  trophée  sur  le  champ 
de  bataille  _,  et  fit ,  ainsi  que  ses  troupes ,  toutes 
les  démonstrations  qui  annonçaient  une  vic- 
toire. 

Les  ennemis  lui  envoyèrent  seulement  de- 
mander la  permission  d'enterrer  les  morts ,  ce 
qui  étoit  un  aveu  formel  qu'ils  se  reconnois- 
soient  vaincus. 

Agésilas  5  toujours  pieux ,  se  fil  porter  à 
Delphes,  où  l'on  célébra  les  jeux  Pythiques; 
et  dans  une  cérémonie  religieuse  ,  il  consacra 
au  temple  d'Apollon  cent  îalens,  dîme  du 
butin  qu'il  avoît  fait  en  Asie.  Il  revint  ensuite 
à  Sparte,  où  sa  popularité  et  son  éloignement 
pour  le  faste  ^  achevèrent  de  lui  gagner  tous 
le&  cœuis» 
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Canon  relève   les    murailles    et  Athènes, 
—  Sa  mort, 

Pharnabaze  et  Conon  ,  devenus  maître» 
de  ]a  mer ,  ravagèrent  les  côtes  de  la  Laco- 
ïiie  i  et  quand  le  satrape  retourna  dans  son 
gouvernement,  il  laissa  la  flotte  sous  les  ordres 
de  son  collègue  ,  avec  des  sommes  d'argent  des- 
tinées au  rétablissement  d'Athènes.  Conon  fut 
reçu  dans  cette  ville  avec  des  transports  de 
joie  ,  et  le  zèle  général ,  seconde  du  secours 
des  Perses  ,  la  firent  sortir  de  ses  ruines  ,  et 
achevèrent  l'ouvrage  de  Thi^sybule.  Les  Thé- 
bains  aidèrent  aussi  à  rétablir  la  rivale  de 
Sparte  dans  sa  première  splendeur  ;  et  Conon  , 
ayant  fait  un  sacrifice  de  cent  boeufs  ,  termina* 
la  fête  par  un  festin  auquel  tous  les  citoyen» 
prirent  part. 

Un  auteur  moderne  fait  aussi  une  réflexion 
aussi  juste  que  frappante  pour  tous  les  esprits. 
<jC  Quelle  vicissitude,  dit-il ,  quel  changement  ! 
Athènes  a  voit  alors  pour  alliés  ,  ceux  qui 
avoient  été  autrefois  ses  plus  cruels  enne- 
mis ;  et  pour  ennemis  ,  ceux  avec  qui  elle 
avoit  contracté  dans  les  premiers  tems  une  si 
étroite  et  si  intime  alliance»! 

Mais  celle  benne  intelligence  entre  les  Aihé- 
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niens  et  les  Perses ,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Sparte  essaya  de  se  venger  d'Athènes  et  de 
Conon  ,  et  elle  y  réussit.  Antalcidas  ,  jalom: 
de  la  gloire  qu'Agésilas  acquéroit  pendant  la 
guerre,  fut  envoyé  près  du  satrape  Téribaze , 
pour  lui  proposer  la  paix.  Les  conditions  en 
étoient  honteuses  pour  les  Lacédémoniens ,  qui 
oflVoient  eux-mêmes  d'abandonner  au  pouvoir 
du  roi  de  Perse  ,  tous  les  Grecs  établis  en 
Asie  ,  et  en  faveur  de  qui  Agésilas  avoit  com- 
battu. Antalcidas  accusa  de  plus  les  Athéniens 
et  Conon.  Celui-  ci  se  rendit  près  de  Téri- 
baze  ,  avec  des  députations  d'Athènes  ,  de 
Thèbes  et  d'Argos  ,  pour  désavouer  les  Lacé- 
démoniens  5  et  déjouer  leurs  projets.  Téribaze 
fit  arrêter  Conon  ;  et  depuis  cette  époque , 
le  sort  de  cet  illustre  Athénien  est  couvert 
d'un  voile  épais.  Xénophon  ,  il  est  vrai  ,  ne 
dit  point  qu'il  fut  mis  à  mort  ;  mais  la  par- 
tiahté  de  Xénophon  en  faveur  des  Lacédé- 
noniens  ,  ne  lui  aura  sans  doute  pas  permis 
ie  rapporter  une  action  odieuse  dont  on  pour- 
i  oit  les  considérer  comme  les  premiers  auteurs. 
Selon  Cornélius  -  Népos ,  plusieurs  écrivains 
issurent  que  Conon  fut  conduit  à  Suze  ,  et 
pi'il  y  périt  par  ordre  d'Artaxercès.  Ce  récit 
l'a  que   trop   les  caractères  de  la  vérité. 
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Beauj:  Arts. 

Une  tradition  fort  connue ,  maïs  très-peu 
aulhenlique  _,  attribue  l'origine  du  dessin  à 
une  jeune  fille  nommée  Dibutadîs.  Forcée  de 
se  séparer  dé  son  amant,  qui  alloit  se  rendre 
à  l'armée  ,  elle  apperçut  par  hasard ,  lorsqu'il 
se  faiso:'ent  leurs  adieux  ,  que  l'ombre  tracé» 
sur  le  mur  desslnoit  exactement  le  profil  de 
ce  jeune  homme ,  et  elle  arrêta  le  contour 
de   celle   ombre  avec  un   charbon. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  la  Grèce  comme 
dans  tous  les  autres  pays  où  les  arts  ont  été 
cultivés ,  les  commencemens  n'ofl'rirent  que  de 
foibles  ébauches.  L'admiration  des  peuples  étoit 
en  raison  de  leur  ignorance  ^  aussi  ,  l'un  des 
artistes  qui  perlèrent  le  nom  de  Dédale  ,  fut-il 
regardé  comme  un  homme  presque  divin,  et 
l'objet  de  traditions  fabuleuses  ,  parce  qu'il  ou- 
vrit le  premier  les  paupières  de  ses  statues, 
et  détacha  leurs  bras  et  leurs  mains.  Elles 
avoient  auparavant  les  yeux  fermés  ,  les  pieds 
réunis  et  les  bras  collés  au  corps.  Quelques 
auteurs  attribuent  cette  invention  à  un  autre 
Dédale ,  natif  de  Sycione ,  ville  qui  se  dis- 
tingua  dans  la  suite  par  soa  goût   pour  le» 
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arts,   et  par  soa  école  de  peinture,  qui  deviut 
irès-célçbre. 


/VWX'W^^»*.^ 'W*^ 


Peinture,  —  Panenus»  Polygnote.  Xeu- 
cîs.  —  Euphranor.  —  Timanîhe,  — 
Pausias.  —  Pcmiphile.  — Milanfhe.  — 
^pelles.  —  Protogenès.  —  Aristide. 

La  peinture  r.'avoit  pas  fait  ses  pins  grands 
progrès,  lorsque  Panenas,  frère  de  Phidias, 
peignit  la  bataille  de  Marathon  à  l'un  des 
portiques  d'Athènes. 

Polygnote  de  Thasos  peignit  à  Delphes,  sur 
les  murs  du  temple  d'Apollon ,  deux  laLleaux  , 
composés,  le  premier  de  quatre-vingts,  le 
second  de  cent  figures.  Dans  l'un ,  il  avoît  re- 
présenté d'après  les  poètes,  et  principalement 
d'après  Homère  ^  la  descente  d' Ulysse  aux 
enfers  y  dans  l'autre,  il  retraçoit  le  moment  oii 
les  chefs  des  Grecs  se  partageaient  les  dé- 
pouilles de  Troye,  Parmi  les  captifs,  étoientAn- 
dromaque  et  son  fils,  tous  deux  la  tète  voilée, 
idée  qu'Euripide  employa  ensuite  dans  son 
Iphigénie,  pour  laisser  deviner  quel  devoit  être 
l'excès  de  la  douleur  de  ce  monarque  ,  forcé 
4e  sacrifier  5a  illle.    Le  peintre  Timaïithe  la 


140  BEAUTES 

reproduisit  dans  un  tableau  très- fameux,  re- 
présentant ce  même  sacriGce  d'Ipliigénie.  Il 
est  à  croire  que  Polygnote  n'a  voit  pas  très- 
bien  observé,  parmi  cette  multitude  de  figures, 
les  lois  de  la  perspective  et  du  clair-obscur^ 
cjui  paroissent  n'avoir  pas  été  bien  connus  des 
anciens ,  du  moins  dans  les  tableaux  d'une 
vaste  composition.  Ce  qui  le  fait  sur-tout  pré- 
sumer, c'est  que  les  ouvrages  de  Polygnote 
offroient  des  traces  visibles  de  l'enfance  de 
l'art.  Pour  désigner  chaque  figure ,  il  avoit 
eu  recours  au  moyen  aussi  facile  que  peu  in- 
génieux, d'écrire  le  nom  à  côté  d'elle.  Mais  on 
assure  que  ce  peintre  avoit  bien  rendu  le  ca- 
ractère de  chaque  personnage.  C'éloit  beaucoup, 
sur-tout  à  l'époque   où  il  vivoit. 

Apollodore  et  Xeuxis  qui  vinrent  après  lui  , 
perfectionnèrent  le  coloris.  Ce  dernier  sur-tout, 
tenoit  dans  cette  partie  séduisante  de  l'art  ,  le 
rang  que  le  Titien  tient  parmi  les  peintres  mo- 
dernes; c'est-à-dire,  qu'on  l'en  regardoit  comme 
le  Prince  de  la  couleur*  Dans  une  pièce  de 
vers,  Apollodore  se  plaignit  avec  grâce,  de  ce 
que  son  rival  lui  avoit  dérobé  les  secrets  de 
l'art.  La  Pénélope  de  Xeuxis  étoit  fameuse. 
Pline  qui  nous  a  le  plus  conservé  de  détails  ' 
précieux  sur  les   artistes  anciens  et  leurs  ou- 
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vrages ,  dit  qu'il  avoit  peint  les  mœurs  de 
cette  princesse.  On  voyoit  à  Athènes  ,  dans 
un  petit  temple  de  Vénus  ,  nn  amour  cou-^ 
ronné  de  roses  ,  ouvrage  de  Xeuxis  ,  et  un 
autre  tableau  d'un  genre  très  -  singulier  ,  re- 
présentant,  dit-on  ,  le  peuple  d'Athènes. 
Pline,  qui  n'est  pas  toujours  clair  ,  ne  nous 
apprend  rien  de  plus  sur  cette  composition 
certainement  allégorique  ,  mais  dont  on  eût 
aimé  à   connoître  les  détails. 

U Hélène  de  Xeuxis  est  le  plus  célèbre  de 
ses  tableaux  ;  parce  que  ,  pour  parvenir  à 
l'idéal  de  la  beauté  ,  il  l'étudia  par  parties 
séparées  ,  chez  les  plus  beaux  modèles  de 
jeunes  filles. 

Les  rares  talens  de  ce  peintre  étoient  au 
moins  égalés  par  la  vanité.  Il  étoit  toujours 
magnifiquement  vêtu  ;  et  quand  ses  ouvrages 
vendus  des  sommes  considérables  ,  lui  eurent 
procuré  une  grande  opulence  ,  il  les  donnoît 
gratuitement  :  ce  parce  que  ,  disoit  -  il  ,  ricii 
ne  pouvoit  les  payer  ». 

Euphronas  fut  non- seulement  bon  peintre, 
mais  il  écrivit  avec  succès  sur  son  art.  Ti- 
manthe  ,  dont  on  vient  de  parler  ,  plaçoit 
toujours  dans  ses  compositions  ,  quelques- un^ 
de    ces  traits    ingénieux   qui    augmentent  les 
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plaisirs  des  sptclateurs  ,  lorsque  d*âilleurs  , 
c€  ctui  tient  plus  particulièrement  a  l'art ,  est 
convenablement  exécuté. 

L'école  de  Sycîoue  eut  Eu  pompe  pour  fon- 
dateur 5  et  produisit  plusieurs   artistes  qui  la 
mirent   en  état  de  lutter  avec  les  écoles  d'A- 
thènes et  d'ïonie ,   tels  que  Pausîas   et  Pam- 
phile.  Les  tableaux   du  premier  étoient  très- 
recherchés  ,  et  on  admiroif  sur-tout  ceux  qu'il 
avoit  peints  dans  le  temple   d'Esculape  à  Epî- 
daure.  Pamphile  fut  non-seulement  un  artiste 
recommandable  ,  mais  le  chef  d'une  école  par- 
ticulière où  ses  élèves  ,  en  lui  payant  uo  talent 
d'avance  ,  étoient  initiés  pendant  dix  ans ,  aux 
secrets  de  l'art.    Il    leur    recommandoit  aussi 
d'éclairer  leur  esprit  par  la  culture  des  belles 
lettres.   Sur  sa    demande  ,   les    magistrats   de 
Sycione  décrétèrent ,  que  l'étude  du  dessin  fc- 
roit  partie  de  l'éducation  des  jeunes  gens,  et 
que  les  esclaves  ne  seroicnt  point  admis  à  Gul- 
liver les  beaux  arts. 

Les  plus  célèbres  disciples  de  Pamphile  fi- 
rent Mélanthe  ,  excellent  peintre  ,  etApelles, 
dont  le  nom  seul  annonce  le  plu$  haut  degré 
de  perfection,  où  l'art  ait  été  porté  chez  les  an- 
ciens. 

Cet  immortel  artiste  fut  contemporain  d'A- 
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lexandre  ,  et  peignît  plusieurs  fois  ce  monarque. 
Etant  devenu  amoureux  de  la  belle  Campaspe , 
une  des  maîtresse  de  ce  prince^  Alexandre;  la 
lui  accorda.  Comme  Raphaël  parmi  les  moder^ 
nés  5  il  unissoit  aux  principales  parties  de  l'art 
cette  grâce  inimitable,  don  de  la  nature  qu'on 
ne  peut  acquérir  ni  par  les  préceptes  ,  ni  par 
Félude.  Son  tableau  de  la  calomnie  est  juste- 
Dient  fameux ,  et  regardé  par  de  bons  juges 
comme  la  meilleure  des  allégories. 

L'ame  d'Apelles  étoit  élevée  et  généreuse  5 
étant  à  Rhodes  ,  il  alla  voir  Protogénès  ,  dont 
les  rares  lalens  étoient  si  peu  apréciés  par  ses 
compatriotes ,  que ,  parvenu  à  l'âge  mûr  ,  il 
avoit  le  plus  souvent  été  employé  à  peindre  des 
ornemens  de  vaisseaux.  Il  avoit  cependant  exé- 
cuté plusieurs  tableaux  excellens  ,  entr'autres 
6on  fameux  chasseur  Jallsas  ,  que  l'on  a  placé 
à  côté  des  chefs-d'oeuvre  les  plus  admirés-  Apel- 
les ,  surpris  du  prix  modique  auquel  il  étoit 
forcé  de  livrer  ses  ouvrages  ,  lui  en  acheta  plu- 
sieurs pour  des  sommes  considérables  ,  et  dit 
publiquement,  qu'il  ne  seroit  pas  embarrassé  de 
les  vendre  comme  les  siens.  Il  parvint  ainsi 
comme  il  ledésiroit,  à  ouvrir  les  yeux  des  Rho- 
'  diens  sur  le  mérite  de  Protogénès.  Depuis  ce 
tems,  il  s'établit  entre  ces  deux  illustres  artistes, 
une  amitié  honorable  pour  tous  deux. 
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Nous  avons   passé  maintenant   l'époque   où 
les  arts  toujours  cultivés  en  Grèce  ,  brillèrent 
du  plus  grand  éclat.  Dans  la  suite,  il  parut  en- 
core quelques  peintres  dignes  de  marcher  sur 
les  traces  des  anciens  maîtres.  Aristide  sur-tout, 
mérite  d'être  distingué  :ilexcelloit  dans  la  partie 
de  Fart  qui  demande  le  plus  d'ame  et  de  génie 
dans    l'expression.  Pline ,  interprète  des  plus 
grands  connoisseurs ,  prodigue  des  éloges  à  un 
épisode  d'un  de  ses  tableaux  ,  représentant  une 
ville  prià'e    d'assaut   et  lùllée.    On    y   voyoit 
une  mère  blessée  à  mort  d'un  coup  dans  la  poi- 
trine ,  et  qui  en  rendant  le  dernier  soupir  ,  s'ef- 
forçoit  d'écarter  de  son  sein  son  jeune  enfant, 
qu'elle   allaitoit,   de    peur    qu'il    ne   suçât  du 
sang  au  Heu  de  lait.  Les  horreurs  de  la  mort 
se  confondoient  sur  son  visage   avec  la  solli- 
citude maternelle  (i).  (Voyez  dans  cet  ouvrage 
la  prise  de  CorintJie  par  les  Romains  ). 


(i)  C'est  le  comble  de  Fart,  que  d^exprlmer  ainsi  en  même-  ^ 
lems  le  contraste  d'une  passion  et  d'une  sensation  phy- 
sique. Le  plus  admirable  exemple  que  nous  en  ayons 
chez  les  modernes  ,  a  été  donné  par  Rubens  ,  dans  son  ta- 
bleau de  l'accouchement  de  Marie  de  M^dicis ,  placé 
dans  la  galerie  du  Luxembourg.  La  joie  d'être  mère  éclate 
âur  le  visage  de  la  reine  ,  au  milieu  des  douleurs  iusé- 
parables  de  ^^  situation. 
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Quand  la  Grèce  fut  assujétie ,  elle  produisit 
encore   quelques    artistes    qui    travaillèrent    1® 
plus  souvent  à  Rome,  mais  aucun  d'eux  n'ac- 
quit une  réputation  éclatante. 


««/VX/^/^^/^'^'^A.^^  M/v-% 


Sculpture.  —  Phidias,  — Alcamène.  — 
Agoracrite» — Scopas,  — Myron.  — Po- 
lyclète,  —  Praxitèle,  —  Lysippe^  etc, 

Phidias  est  regardé  comme  le   plus  grand 
sculpteur   de  l'Antiquité  ,   parce    qu'il  s'élevoit 
dans  son   art  jusqu'au  sublime.   Il  étoit  athé- 
nien, et  trouva  daas  le  goût  de  Périclès,  pour 
les  beaux  arts ,  les   moyens  de  développer  son 
génie.   Le  Parthenon ,   construit   par   Jétinus 
et  Callicrate,  étoit  à  Athènes  le  principal  temple 
de  Minerve ,  protectrice  spéciale    de  la   ville  • 
Phidias  l'orna   de  la  statue  de  la  déesse,  de- 
bout, couverte  de  son  égide  et  d'une  longue 
tunique.   Dans  l'une  de   ses  mains  ^  étoit  une 
pique  ;  l'autre  supportoit  une  Victoire  de  quatre 
coudées    de   haut.    La    statue    en  avoit  vingt- 
six.   Sur  le  bouclier  placé  à  ses  pieds  ,  sur  la 
chaussure    et  sur    le   piédestal  ,   Phidias  avoit 
sculpté  en  bas-reliefs  ,  un  grand  nombre  de  su- 
jets. Le  nu  étoit  en  ivoire,  et  une  pierre  par- 

G 


l46  BEAUTÉS 

tîculière  fîguroit  l'irîs  des  yeux.  Le  reste  de 
la  statue  fut  recouvert  d'or,  matière  que  les 
Athéniens  préférèrent  au  marbre.  On  lui  eu 
donna  pour  la  valeur  de  trente  lalens.  Péri- 
clès  eut  soin  de  recommander  à  l'artiste,  d'ap- 
pliquer cet  or  de  manière  qu'on  put  le  dé- 
tacher facilement.  11  vouloit  ,  que  ce  pût  être 
une  ressource  dans  les  besoins  de  l'état ,  et 
que  l'on  n'accusât  ni  lui  ni  Phidias ,  d'en  avoir 
soustrait  une  partie.  Les  Athéniens  ,  mécontens 
de  ce  que  Phidias  avoit  donné  les  traits  de 
son  protecteur  et  les  siens  a  deux  figures  sculp- 
tées sur  le  bouclier ,  accusèrent  Phidias  de 
larcin.  Il  se  Jusliiia  facilement,  mais  selon  quel- 
ques auteurs  ,  il  n'en  mourut  pas  moins  en  pri- 
son. Cependant,  il  paroît  certain  qu'il  ne  fut 
que  banni ,  ou  qu'il  se  bannit  lui-même  d'une 
ville  ingrate  ,  puisqu'il  exécuta  ensuite  à  Olym- 
pie  son  fameux  Jupiter  (i).  La  Minerve  re- 
gardée jusqu'alors  comme  le  chef-d'œuvre  de 
l'art ,  n'eut  plus  que  le  second  rang.  G'étoit  se 
•venger  d'une  manière  bien  gk)rieuse  des  Athé- 
niens 3  mais  pour  le  pouvoir,  il  falloit  être  Phi- 
dias. 

Il  eut  plusieurs  élèves  dignes  de  lui.  Alca- 

(i)  Voyez  jeux  olymplq^ues,  Statue  de  Jupiter. 
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mène  en  fut  le  plus  illustre,  et  Agora  cri  te  , 
celui  qu'il  aimoit  le  mieux.  Il  porta  quelque- 
fois son  affection  pour  lui ,  jusqu'à  mettre  le 
nom  de  ce  jeune  homme  sur  ses  propres  oa- 
vrages  ,  afin  de  lui  en  attribuer  la  gloire.  Le 
plus  célèbre  de  tous  ceux  qu'il  lui  accorda  si  li- 
béralement, étoit  une  statue  de  Némésis,  haute 
de  dix  coudées ,  dans  le  bourg  de  Rhamnonte. 
Elle  fut  exécutée  d'un  bloc  de  marbre  de  Pa- 
ros,  faisant  partie  des  dépouilles  des  Perses. 
Ils  l'avoient  amenée  en  ce  lieu ,  pour  en  dresser 
un  trophée.  Les  Athéniens  jugèrent  convena- 
ble de  lui  faire  représenter  la  déesse  de  la 
vengeance.  Agoracrite  ne  fit  par  lui-même  rien 
d'assez  admirable  ,  pour  que  l'on  pût  ajouter 
foi  à  l'imposture. 

Myron  fut  célèbre  par  l'art  dont  il  rendoit, 
plus  souvent  en  bronze  qu'en  marbre,  la  res- 
semblance  des  animaux.  Une  vache  dont  il 
étoit  l'auteur ,  a  éré  particulièrement  fameuse, 
et  suggéra  à  plusieurs  poètes  des  éloges  em- 
phatiques. L'un  d'eux  disoit  «  que ,  placée  au 
milieu  d'un  troupeau  d'animaux  vivaiis  de 
même  espèce  ,  cette  vache  n'auroît  pas  pu 
en  être  distinguée  )). 

Le  ciseau  de  Scopas  décora  plusieurs  temples, 
de  statues  irès-estimées. 
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Poljclète  fut  célèbre  comme  sculpteur  et 
comme  architecte.  Rival  de  Phidias ,  il  ne  s'é- 
leva point  aussi  haut  que  lui ,  dans  la  repré- 
sentation idéale  des  figures  de  dieux  •  mais 
il  étudia  les  proportions  du  corps  humain,  avec 
tant  d'assiduité  et  de  succès,  qu'il  exécuta  une 
statue  de  jeune  homme ,  que  les  artistes  eux- 
mêmes  appelèrent  Canon  ou  la  Règle ^  c'est- 
à-dire  le  modèle  parfait  des  individus  du  même 
êge  et  du  même   sexe. 

-  Argos,  patrie  de  Polyclète,  posséda  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Le  plus  célèbre 
étoît  la  statue  de  Junon,  protectrice  de  la  ville. 
On  l'admiroit  dans  ce  temple  de  la  déesse, 
à  quarante  stades  d'Argos.  La  reine  des  dieux, 
de  grandeur  presque  colossale ,  étoit  sur  m\ 
trône,  la  tête  ceinte  d'une  couronne,  sur  la- 
quelle les  Heures  et  les  Grâces  étoîent  sulp- 
tées.  Elle  tenoit  d'une  main  une  grenade,  et 
de  l'autre  un  sceptre  surmonté  d'un  hibou. 
Comme  le  Jupiter  et  la  Minerve  de  Phidias, 
elle  étoit  en  or  et  en   ivoire. 

Parmi  plusieurs  monumens  dachîtecture 
élevés  par  Polyclète ,  on  citoit  sur^tout  un 
théâtre  magnifique,  dans  le  bois  sacré  d'Epi- 
daT^re  ,  et  un  temple  en  rotonde ,  érigé  près 
4e  là,  eu  l'honneur  d'Esculape.  Ce  fut  daDs 
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ce  temple,  que  le  peintre  Pausias  exécuta  plu- 
sieurs  tableaux. 

Le  nom  de  Praxitèle  n*est  pas  moins  cé- 
lèbre que  ceux  de  Phidias  et  de  Poljclète*  Ce 
grand  artiste  vécut  quelque  tems  après  eux,  et 
fut  contemporain  d'Apclles.  Tous  d'eux,  voyant 
la  courtisanne  Phryné  sortir  de  la  mer  sans 
vêtement,  conçurent  l'idée  de  faire,  d'après  un 
si  beau  modèle  _,  l'un  une  statue  ,  l'autre  un 
tableau  de  Kénus  naissant  au  sein  de  F  onde  (i) . 

La  Vénus  de  Praxitèle  ,  placée  à  Cnide  , 
altiroit  dans  cette  ville  une  foule  considérable 
d'étrangers  ,  empressés  d'admirer  le  cheFd'œu- 
vre  de  l'artiste,  et  l'une  des  plus  précieuses  pro- 
ductions de  l'art.  On  vantoît  encore  beaucoup 
plusieurs  autres  statues  de  Praxitèle,  et  sur-tout 
tin  Satyre  et  un  Cupidon, 

Lysippe  fut  le  plus  célèbre  des  fondeurs  en 
bronze  de  l'ancienne  Grèce.  Alexandre  lui  fil 
faire  les  statues  équestres  de  vingt  -  cinq  de 
ses  gardes  tués  au  passage  du  Granique  y 
(voyez  prise  de  Corintlie  par  les  Romains). 


(i)  On  prétend,  mais  sans  pouvoir  en  donner  des  preuves 
certaines,  que  la  fameuse  Ve'nus  ,  àile  de  Msdicis ,  est  une 
des  nombreuses  copies  qui  furent  faites  de  la  statue  de 
Praxitèle. 
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De  savans  antiquaires  prétendent  qu'on  lui  doît 
les  quatre  chevaux  de  bronze  qui  sont  sur 
Farc  triomphal  des  Tuileries  ,  à  Paris  ,  et 
dont  le  dessin  est  assez  remarquable.  Ils  furent 
d'abord  placés  a  Corinthe  ,  conduits  à  Rome 
par  mer  ,  transportés  à  Constaniinople  par 
Constantin  ,  puis  à  Venise  ,  quand  les  Véni- 
tiens et  les  Français  prirent  la  métropole  de 
l'Empire  grec  ;  de  cette  dernière  ville  enfin  , 
ils  ont  récemment  passé  dans  la  capitale  de 
la  France, 

Après  les  brillantes  époques  de  Périclès  et 
d'Alexandre ,  là  sculpture  grecque  jeta  encore 
un  grand  éclat  sous  le  règne  de  l'Empereur 
Adrien.  Le  Musée  Napoléon  renferme  aujour- 
d'hui les  plus  précieuses  productions  du  ciseau 
grec,  échapées  aux  ravages  des  tems  de  bar- 
barie ;  et  nous  savons  les  noms  de  quelques- 
uns  des  artistes  à  qui  on  les  doit.  Dès  le  tems 
de  Pline,  on  regardoit  comme  un  chef-d'oeuvre 
de  l'art  le  Laocoon,  ouvrage  de  trois  sculpteurs  : 
Agisandre  ,  Polydore  et  Athénodore.  Une  ins- 
cription _,  peu  authentique  à  la  vérité,  attribue 
la  Vénus  de  Médlcis  à  Cléomènes  ,  fils  d'A- 
poUodore.  On  a  avancé  que  la  famille  de 
Niohé  que  l'on  voit  à  Florence ,  pouvoit  être 
de  Scopas  j  et  l'athénica  Glycoa  est  l'auteur 
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àQ  V Hercule  Farnèse  ^  maintenant  à  Naples  ; 
mais  quant  à  V Apollon  Pfthien,  dit  VJpollorz 
du  Belvédère  ,  aujourd'hui  le  plus  bel  orne- 
ment du  Musée  Napoléon  ,  l'artiste  dont  le 
talent  sublime  a  créé  ce  chef-d'œuvre  ,  nous 
est  malheureusement  inconnu. 

Des  Jeux  Olympiques,   —  Statue  de 
Jupiter, 

Les  Grecs  avoient  dans  chaque  -ville,  des  fêtes 
particulières  et  locales  ,  et  de  plus  ,  quatre 
autres  qui  réunissoient  toutes  les  Nations  de 
celte  contrée.  C'étoient  les  Jeux  d'Apollori 
Pythien  ,  à  Delphes  ;  ceux  de  Corinthe ,  dits 
les  Jeux  I&thmiques  ,  ceux  de  Nétnée  ,  et  les 
Jeux  olympiques  ,  les  plus  fameux  de  tous. 
Ce  qu'on  va  dire  de  ces  derniers,  suffira  pour 
donner  une  idée  des  autres  qui  leur  ressem- 
bloient^  si  ce  n'est,  qu'on  les  célébroit  avec 
moins  de  pompe  et  d'éclat. 

Ces  jeux  se  célébroient  tous  les  quatre  ans 
à  Olympie  ,  en  Elide.  C'étoit_,  dans  cette  ville 
qu'on  admiroit  la  fameuse  statue  de  Jupiter _, 
chef  d'oeuvre  de  Phidias,  et  placée  dans  le  tem- 
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pie  de  ce  dieu.  Toute  l'antiquité  s'est  accordée  à 

la  regarder  comme  le  plus  précieux  morceau  de 

sculpture   qui  eût    existé.    Plusieurs    écrivains 

en  ont  parlé  ;    mais   Pausanîas  en    a   fait   un 

récit  détaillé ,  dont  on  \a  présenter   quelques 

passages. 

La  statue  du  dieu ,  de  grandeur  colossale , 
étoit  assise  ,  te^titV.d'e*'.1â.-*iïiain  droite  une 
victoire  ,  cl  de  la  gauche ,  un  sceptre  incrusté 
de  divers  métaux  ,  et  surmonté.d'un  aigle.  Le 
manteau  et  la  chaussure  de  Jupiter  éloient 
en  or  ,  et  les  parties  destinées  à  représenter 
]e  nu  en  ivoire.  Outre  ces  matières ,  le  trône 
ctoit  encore  enrichi  de  pierres  précieuses  et 
de  bas  -  reliefs. 

11  paroît  que  ,  malgré  l'extrême  multiplicité 
de  ces  objets  et  la  variété  des  matières  ,  le 
génie  de  Phidias  avoit  su  tout  subordonner  à 
l'expression  du  visage  du  dieu.  Dès  que  Phi- 
dias eut  conçu  et  exécuté  cette  tète  de  Ju- 
piter ,  elle  devint  le  modèle  ,  le  type  du 
sublime.  On  dit  que  quand  des  Grecs ,  frappés 
d'admiration,  lui  demandèrent  oiiil  avoit  puisé 
l'idée  qu'il  venoit  de  si  bien  réaliser  ,  il  ne 
leur  répondit,  qu'en  citant  des  vers  de  l'Iliade, 
où  Homère  représente  le  maître  des  Dieux 
ébranlant  l'Olympe  d'un  seul  de  ses  regards. 
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(i).  Hommage  digue  du  père  de  la  poésie  , 
et  leçon  bien  utile  pour  les  artistes  ,  qui  ne 
doivent  jamais  cesser  d'échauffer  leur  imagi- 
nation par  la  lecture  des  grands  poètes. 

LesEléens  par  reconnoissance,,  donnèrent  aux 
desceudans  de  Phidias ,  le  soin  d'entretenir  la 
statue  dans  tout  sonéclat^  et  leur  accordèrent  de 
grands  privilèges. 

Autoiu?  du  temple  étoit  une  multitude  de 
statues  ,  de  colonnes  ,  de  chars  ,  de  trophées 
et  d'autres  monumens  érigés  ,  soit  pour  hono- 
rer les  Dieux  ,  soit  pour  prolonger  la  mé- 
moire  des   vainqueurs. 

On  y  voyoitentie  autres,  la  statue  d'une  ju- 
ment que  son  extrême  légèreté  avoit  fait 
surnommer  le  Vejit.  Celui  qui  la  montoit  ^ 
étant  tombé  ,  elle  avoit  fourni  seule  la  course  , 
et  5  après  avoir  obtenu  la  victoire  ,  s'étoit 
présentée  d'elle-même  devant  les  juges  qui  lui 
décernèrent  le  prix. 

Une  autre  statue  représentoit  Théagènp,  qui 
avoit ,  disoit-on  ,  remporté  douze  cents  fois 
des  prix  dans  toutes  les  sortes  d'exercices. 

Les  Olympiens  possédoient  aussi  un  oracle  ; 
mais  il  n'avoit  jamais  pu  livaliser  la  réputa- 


\  1  )  Dans  le  premki   Cbaot, 
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tion  de  celui  de  Delphes  qui  fut  long  -  tems 
en  possession  de  la  confiauce  illimitée  de  toutes 
les  nations  de  la  Grèce  ,  et  enrichi  de  leurs 
plus  précieuses  offrandes. 

Les  fêtes  duroient  cinq  jours  :  à  la  fin  du 
dernier  ,  on  proclamoit  les  vainqueurs.  On 
comraençoit  par  des  sacrifices  ,  tant  à  Jupiter , 
qu'à  d'autres  Divinités.  Ils  avoient  lieu  le  soir , 
et  se  prolongeoient   dans   la  nuit. 

La  carrière  étoit  partagée  en  deux  parties  ^ 
le  stade  ,  de  six  cents  pieds  de  long  ,  où  se 
faîsoient  les  courses ,  et  où  avoiènt  lieu  la 
plupart  des  combats.  L'hippodrome  étoit  ré- 
servé pour  les  courses  de  chevaux  et  de  chars  ; 
il  avoit  six  cents  pieds  de  large  ,  et  douze 
cents  de  longueur ,  et  n'étoit  séparé  du  stade 
que  par  un  bâtiment  appelé  la  Barrière.  Ces 
deux  emplacemens  étoieut  ornés  de  statues  et 
d'autels. 

Suivant  la  coutume  la  plus  généralement 
adoptée  ,  les  différentes  courses  avoient  lieu 
le  matin  :  le  soir  étoit  réservé  aux  exercices 
violens. 

Les  concurrens  ,  avant  d'entrer  en  lice  ,  ju- 
roient  devant  les  huit  juges  (  toujours  pris  parmi 
les  Eléens  ^ ,  et  au  pied  d'une  statue  de  Jupiter, 
qu'ils  s'étoient  exercés  pendant  dix  mois  aux 
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combats  dans  lesquels  ils  alloient  paroîlre  ,  et 
qu'ils  n'emploieroient  point  la  fraude  pour  ob- 
tenir la  victoire. 

Les  athlètes  combattoient  tout  nus.  Le  prix 
le  plus  honorable  ,  étoit  celui  de  la  première 
course  à  pied,  parce  que  cette  course  du  stade 
avoit  été  la  plus  incienne  de  tous  dans  ces 
jeux  ,  dont  on  attribuoit  l'établissement  à  Her- 
cule 5  et  qu'Iphylus ,  ancien  roi  de  l'Elide , 
avoit  5  dit-on,  rétablis  par  les  conseils  de  Ly- 
cuigue.  On  interrogeoit  publiquement  les  spec- 
tateurs sur  les  athlètes:  on  leur  demandoit^  si 
quelqu'un  pouvoit  leur  reprocher  d'avoir  porté 
des  fers  ,  ou  tenu  une  mauvaise  conduite.  Dans 
ce  cas  5  ils  eussent  reçu  publiquement  l'afliont 
d'être  exclus. 

Les  plus  riches  personnages  de  la  Grèce  en- 
voyoient  quekjuefois  disputer  le  prix  de  la 
course  des  chars  et  des  chevaux  :  des  rois  mêmes, 
tels  que  Théron  d'Agriginte  ,  les  Syracusains 
Gélon  et  lîiéron  ,  Pausanias  roi  de  Lacéde- 
mone  ,  les  rois  de  Macédoine  ,  Archelaùs  et 
le  célèbre  Philippe  avoient  été  au  nombre  de 
ceux  qui  briguoieni  la  palme.  Toute  la  Grèce 
avoit  sans  cesse  présente  à  la  mémoire  la  so- 
lemnité  où  Alcibiade  envoya  sept  chars  dis- 
puter le  prix  ,  et  obtint  le  premier  le  se- 
cond et  le  quatrième! 
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Des  accidens  assez  graves  survenoîent  fré- 
quemment dans  les  courses ,  mais  on  ne  pou- 
voit  les  mettre  en  comparaison  avec  les  résul- 
tats de  quelques-uns  des  combats  particuliers,  et 
sur-tout  du  pugilat. 

Les  athlètes  ,  la  le  te  couverte  d'une  enve- 
loppe d'airain ,  et  les  poings  armés  de  gante- 
lets fermés  par  des  lanières  de  cuir ,  se  frap- 
poient  quelquefois  avec  tant  de  fureur  ,  que  le 
vaincu  et  même  le  vainqueur  étoient  emportés 
du  champ  de  bataille  ,  couverts  de  meurtris- 
sures 5  et  vomissant  des  flots  de  sang.  Ce  qu'il 
y  a  voit  de  plus  affreux  ,  c'est  que  l'on  ex- 
posoit  à  ces  dangers  ,  non  -  seulement  des 
hommes  faits,  mais  encore  des  enfans  ,  dont 
les  combats  étoient  le  prélude  de  ceux  des 
athlètes. 

Dans  la  lutte  ,  on  ne  devoit  pas  frapper  : 
dans  le  pugilat ,  il  étoit  défendu  de  se  saisir 
au  corps  ;  mais  il  y  avoit  un  exercice  nommé 
le  pancrace ,  qui  les  réunissoit  tous  deux.  Les 
autres  étoient  le  saut,  le  jet  du  disque,  et 
celui   du  javelot. 

Le  couronnement  des  vainqueurs  avoit  lieu 
sur  le  théâtre  avec  la  plus  grande  solemnité. 
Les  cris  de  joie  de  la  multitude  ajoutoient  à 
leur  gloire ,  et  ils  recevoient  dans  leur  patrie, 
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de  nouveaux  honneurs.  Les  poètes ,  les  pein- 
tres ,  les  statuaires  célébroient  à  l'envi  leur 
triomphe. 

Un  événement  louchant  eut  lieu  à  ces  so- 
lemuités  ,  en  présence  de  tous  les  spectateurs. 
Diagoras  de  Rhodes  ,  qui  avoit  autrefois  rem- 
porté un  prix  ^  conduisit  un  jour  à  Olympia 
ses  deux  enfans,  qui  entrèrent  en  lice,  et  re- 
çurent chacun  une  couronne.  Ils  les  placèrent 
sur  la  tète  de  leur  père  ,  et  le  portèrent  eu 
triomphe  sur  les  épaules.  Les  Grecs  applau- 
dissoient ,  lui  jctoient  des  fleurs ,  et  quelques- 
uns  lui  disoient  :  ce  Mourez,  Diagoras ,  votre 
gloire  et  voire  félicité  ne  peuvent  plus  s'ac- 
croître )).  11  mourut  effectivement  de  joie 
dans  les  bras  de  ses  enfans. 

Dans  cette  nombreuse  et  brillante  réunion  y 
où  l'on  accouroit  de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce ,  les  combats  des  athlètes  ne  fixoient 
pas  seuls  les  regards.  Les  peintres  venoient  y 
exposer  leurs  tableaux;  les  poètes,  les  histo- 
riens et  les  philosophes  y  lirent  leurs  ouvrages. 
Des  Rhapsodes  chantoient  des  morceaux  choisis 
dans  les  œuvres  des  anciens  poètes.  Thémis- 
tocle  y  parut  après  la  bataille  de  Salamine , 
et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  celui  qui 
yeuoit  de  préserver  la  Grèce  du  ;oug  des  bar- 


l58  BEAUTÉS 

l^ares.  Les  transports  et  les  acclamations  que 

sa  présence  excita  ,  lui  firent   avouer  cjue    ce 

jour   ctoit  le    plus    beau   de  sa   vie.    Dans    la 

suite  ,   Platon  y  reçut  aussi  l'accueil  le   plus 

lionorable. 

L'importance  que  l'on  attachoit  aux  palmes 
olympiques  étoit  si  grande ,  que  ,  malgré  la  sur- 
veillance des  magistrats  ,  et  les  peines  décer- 
nées contre  les  délinquans  ,  on  cherchoit  quel- 
quefois à  les  procurer  à  soi-même  ou  à  sa 
patrie  ,  parla  corruption.  Ce  fut  ainsi  que  De- 
nys  envoya  souvent  inviter,  à  prix  d'or^  les 
vainqueurs  des  jeux  a  se  déclarer  faussement 
syracusains  ,  et  parvint  à  en  séduire  plusieurs. 


«W>kAA/V>i««/X/«'V\^i/%/V^ 


Quelques    traits   de   Denys  ^    tyran   de 
Syracuse, 

Denys  ,  dit  l'ancien  ,  simple  greffier  à  Sy- 
racuse et  de  la  dernière  classe  des  citoyens  , 
commença  par  seconder  Hcrmocrate  qui,  après 
avoir  rendu  de  grands  services  à  son  pays 
contre  les  Athéniens  ,  fut  ensuite  banni  de 
Syracuse  ,  et  tenta  d'y  rentrer  les  armes  à  la 
main.  Dans  un  combat  où  Hermocrate  périt , 
Dtnys  fut  blessé:  ses  parcns  le  sauvèrent  en 
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répandant  le  bruit  de  sa  mort.  Ensuite  ,  pro- 
fitant adroitement  de  la  guerre  contre  les  Car- 
thaginois ,  il  parvint  d'abord  par  adresse  ,  et 
ensuite  par  force ,  et  par  le  secours  de  soldats 
étrangers  ,  a  s'emparer  du  souverain  pouvoir. 
Il  épousa  la  fille  d'Hermocrate  ,  fit  périr  ceux 
qui  s'étoîent  le  plus  opposés  à  son  usurpation , 
et  régna  quatre  -  vingt -dix- huit  ans  ,  sur  la 
plus  grande  et  la  plus  opulente  ville  de  la 
Sicile. 

Après  avoir  heureusement  appaisé  plusieurs 
tentatives  contre  son  autorité  ,  il  fit  contre  les 
Carthaginois  les  préparatifs  les  plus  formida- 
bles :  et  l'aciivilé  qu'il  y  mit,  lui  valut  l'ad- 
niiration  et  les  éloges  de  tous  les  Sjracusaîns, 

La  guerre  contre  Carthage  fut  d'abord  très- 
funeste  à  Denys  et  aux  Syracusains.  Les  en- 
nemis en  vinrent  jusqu'à  entreprendre  par  terre 
et  par  mer  le  siège  de  la  ville  ;  mais  le  Lacé- 
démonien  PLaracide  leur  amena  un  secours 
de  trente  galères  ,  et  ils  gagnèrent  une  bataille 
navale  où  ils  prirent  vingt -quatre  galères  , 
parmi  Irsquo^es  étoit  celle  de  l'amiral.  Cet 
avanta{r«r  e^ant  suivi  de  plus  grands  encore  ,  les 
Carthag'nois  ne  furent  pas  plus  heureux  en 
Sicile  que  les  Athéniens.  Si  même  l'on  en 
croit  l'historien  Diodore  ,   ué  dans  cette  île  ^ 
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}eur  desastre  fut  incomparablement  plus  grand , 
puisqu'ils  perdirent  dans  le  pays  ennemi  plus 
de  cent  cinquante  mille  hommes.  Denys  s'em- 
para ensuite  par  famine  ,  de  la  ville  de  Rhège, 
et  y  exerça  d'horribles  cruautés. 

Denys  aimoit  la  poésie  ,  et  s'y  livroit  5  et 
Ton  ne  peut  qu'applaudir  à  la  manière  dont 
son  fils  Denys  ,  le  jeune  ,  justifia  qu'il  avoit 
le  même  goût  que  son  père.  Etant  un  jour 
admis  à  Corinthe ,  à  un  festin  de  Philippe 
roi  de  Macédoine ,  ce  prince  plaisanta  sur  les 
odes  et  les  tragédies  de  Denys  ,  et  fit  semblant 
de  ne  pas  concevoir  comment  les  soins  du 
Gouvernement  a  voient  pu  lui  laisser  le  tems 
de  les  composer,  ce  C'est  qu'il  s'en  occupoit, 
dit  Se  jeune  Denys  ,  aux  heures  que  vous , 
moi  et  tant  d'autres ,  nous  consacrons  aux 
plaisirs  de   la  table  ». 

Denys  avoit  envoyé  réciter  ses  poèmes  aux 
Jeux  Olympiques  ;  et ,  malgré  le  talent  de  ses 
rapsodes  ou  lecteurs,  ils  lurent  généralement 
liués  ;  mais  ses  courtisans  lui  firent  aisément 
reconnoître ,  que  l'envie  seule  avoit  pu  faire 
porter  un  pareil  jugement. 

Les  beaux  esprits  et  les  poètes  qu'ail  ad- 
mettoit  à  sa  table  ,  se  gardoient  bien  d'être 
(l'un  autre  avis.  Un  seul;  nommé  Phiioxène  , 
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osa  lin  jour  lui  dire  avec  francliise ,  que  des 
vers  qu'il  lui  lisoit  pour  obtenir  ses  éloges, 
n'étoient  pas  bons.  Il  fut  envoyé  aux  carrières, 
(  c'étoit  la  prison  de  Spacuse  ).  Cependant 
le  lendemain,  la  cour  obtint  sa  liberté.  Au  re- 
pas où  on  admit  Philoxène,  Denys  récita  de 
nouveau  des  vers^  et  lui  demanda  son  opinion. 
Pliiloxène  se  tournant  vers  les  gardes ,  ne  ré- 
pondit que  par  ces  mots  devenus  célèbres  : 
«  Qu'on  me  remène  aux  carrières  )).  Denys 
eut  le  bon  esprit  de  ne  voir  dans  celte  réponse 
que  ce  qu'elle  a  voit  d'ingénieux  ,  et  celte 
fois ,  il  ne   se   vengea  point. 

Denys  remporta  cependant  à  Athènes,  le  prix 
de  la  tragédie  ,  aux  fêles  de  Bacchus.  Avoit-il 
corrompu  ses  juges  ?  Les  Athéniens  le  crai- 
gnoient-ils  ?  Ses  adversaires  n'étoient  -  ils  que 
des  poètes  encore  plus  mauvais  que  lui  ?  Avoii-il 
fait  composer  ses  pièces  par  Phyloxène,  ou  quel- 
qu'autre?  Ou  enfin,  cette  tragédie  offroit-elle  de 
véritables  beautés  ?  C'est  ce  qu'il  est  mainte- 
nant impossible  ,  et  ce  qu'il  importe  fort  peu 
de  décider. 

A  la  passion  de  dominer  et  à  la  fureur  de 
faire  des  vers,  Denys  joignoit  un  profond  mé- 
pris pour  les  Dieux  5  mépris  qu'il  exprima  sou- 
vent par  de  vifs  sarcasmes. 
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Un  jour  qu'il  revenoit  par  mer  à  Syracuse , 
après  avoir  pillé  à  Locres  le  temple  de  Pro- 
serpine,  ((  voyez,  dît-il  à  ses  courtisans,  en 
leur  fliisant  remarquer  que  le  veut  étoit  très- 
favorable  ,  voyez  quelle  heureuse  navigation  les 
dieux  accordent  aux  sacrilèges  ))  !  Dans  le  tems 
de  la  guerre  contre  Carthage,  il  ôta  un  manteau 
d'or  massif  à  une  statue  de  Jupiter ,  en  disant 
qu'il  étoit  trop  pesaut  en  été  ,  et  trop  froid 
en  hiver;  il  lui  en  fit  donner  a  la  place  ,  un 
de  laine  qui,  selon  lui  ,  conviendrait  pour  tou- 
tes les  saisons.  Uue  auti^^fois,  il  fit  ÔLer  à  une 
statue  d'Esculape  sa  barbe  d'or,  (C  parce  que, 
disoit-il  5  il  ne  lui  convenoit  pas  d'en  porter  une, 
tandis  que  son  père  Apollon  n'en  avoit  pas  )). 

11  se  crut  obligé  de  recourir  à  d'extrêmes 
4?t  singulières  précautions,  dans  la  crainte  qu'on 
n'attentât  à  ses  jours.  Ou  n'entrera  point  dans 
le  détail  de  tous  les  moyens  qu'il  prenoic 
pour  rendre  sou  existence  misérable  ;  mais  on 
ne  peut  se  dispenser  de  rapporter  deux  traits 
de  sa  vie  qui  prouvent,  l'un  ,  qu'il  n'étoit  pas 
insensible  aux  belles  actions ,  l'autre  ,  qu'il  ap- 
précioit  aussi  bien  que  personne  ,  les  dangers 
auxquels   sa  puissance  l'exposoit. 

Damon  et  Phinlias,  deux  Pythagoriciens  , 
s'étoient  voué  une  amitié  inaltérable.' Phintias 
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fut  condamné  à  mort  par  Denys  ;  il  demanda 
la  permission  de  faire  un  voyage  indispensa- 
ble ,  et  l'obtint,  parce  que  Damon  se  rendit 
sa  caution.  Au  jour  fixé,  Phintîas  ne  se  présen- 
tant point,  Damon  fut  conduit  au  lieu  du  sup- 
plice. 11  y  vint,  plein  de  sécurité,  et  comp- 
tant toujours  que  son  ami  viendroit  dégager  sa 
parole.  En  effet ,  on  vit  accourir  Phinlias  ,  et 
Denys  lui-même  ,  partageant  l'attendrissement 
et  l'admiration  générale ,  pria  ces  deux  amis^  de 
l'admettre  en  tiers  dans  une  union  si  parfaite. 
Un  des  courtisans  de  Denys  ,  nommé  Damo- 
clès,  exaltoît  sans  cesse  le  bonheur  dont  le 
prince  devoit  jouir  au  milieu  de  ses  richesses 
et  des  plaisirs  qui  l'envîronnoient.  Denys  lui 
offrit  de  lui  en  laisser  faire  l'épreuve  ,  et  Da- 
moclès  accepta  l'offre  avec  la  plus  vive  joie.  Il 
éloit  à  une  table  servie  somptueusement  et  se 
livroit  k  tous  les  délices  de  son  nouvel  état , 
lorsqu'en  levant  les  yeux  ,  il  apperçut  une 
épée  suspendue  au-dessus  de  sa  tête  par  un. 
seul  crin  de  cheval.  Alors  la  terreur  vint  em- 
poisonner toutes  ses  jouissances ,  et  il  sollicita 
la  permission  de  quitter  une  situation  qu'il 
avoit  jugée  fortunée  (i). 
^i_^ _ 

(i)  Il  se  pourvoit  que  cette  anecdote  ne  fût  qu'un  conte 
ingéuieiix,  inventé  pour  prouver  les  soucis  et  les  frayeurs 
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Denys  le  Jeune  ^  Dion  ,  Platon^  à  Sy- 
racuse. 

Denys  le  Jeune  succéda  sans  opposition  à 
son  père.  Dion  son  beau-fière  ,  qui  désiroit 
rendre  à  Syracuse  sa  liberté ,  lui  persuada  de 
faire  venir  à  sa  cour  Platon  qui  avoit  déjà  fait 
ce  voyage  du  lems  de  Denys  l'Ancien.  Il  y  avoit 
contracté  une  grande  intimité  avec  Dion.  La 
réception  que  Denys  fît  à  ce  philosophe,  dut 
flatter  sa  vanité.  11  alla  jusqu'à  offrir  un  sacri- 
fice aux  dieux ,  pour  leur  rendre  grâces  du 
bonheur  qu'ils  lui  envoyoient  ,  et  parut  d'abord 
Irès-disposé  à  écouter  les  leçons  du  sage  Athé- 
nien •  mais  ses  courtisans  travailloient  avec 
autant  d'activité  que  de  succès,  à  rendre  ridi- 
cule à  ses  yeux ,  la  vie  que  Platon  lui  faisoit 
mener  ;  et  ils  parvinrent,  sur- tout,  à  lui  rendre 
Dion  suspect. 

Dion  fut  exilé,  et  se  rendit  danslePéloponèse, 
où  Denys  lui  fit  transporter  toutes  ses  richesses, 
soit  par  l'inquiétude  que  lui  causoient  les  mur- 


de  tout  chef  d'un  état  qui  gouverne  sans  l'areu  d'une  na- 
tion ;  car  qui  empêchoil  Damçclès  ,  tout  puissant  en  ce 
moment,  de  faire  enlever  l'c'pée ,  eu  tout  simplement ,  de 
changer  de  place  ? 
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mures  des  Syracusains  ,  soit  plutôt  par  un  reste 
d'amitié  ;  car  le  caractère  de  cet  homme  ne  se 
composoit  pas  entièrement  de  mauvaises  qua- 
lités. Platon  ,  tantôt  dans  la  fureur  du  prince  , 
tantôt  froidement  accueilli,  s'éloigna  d'un  pays 
où  probablement  son  maître  Socrate  ne  seroit 
jamais  venu.  Il  refusa  les  présens  que  Denys 
vouloit  lui  faire  ,  et  obtint  de  lui  la  promesse  , 
que  Denys  ne  tint  pas  ,  de  rappeler  Dion 
aussitôt  que  la  guerre  dans  laquelle  il  étoit  en- 
gagé ,  seroit  terminée. 

Platon  revint  à  Syracuse  ,  à  la  demande  do 
Denys ,  et  dans  la  persuasion  qu'il  pourroit 
faire  cesser  par  cette  condescendance  l'exil  de 
son  ami.  Il  y  fut  encore  plus  déplacé  ,  encore 
plus  humilié  qu'auparavant.  11  courut  même 
lisque  de  la  vie,  dont  il  ne  dut  la  conserva- 
tion qu'à  la  protection  de  Denys  ,  et  s'en  re- 
lourna  de   nouveau. 

Après  son  départ  ,  Denys  ,  qui  avoit  déjà 
fait  vendre  les  terres  de  Dion  ,  maria  sa  sœui- 
Arèté,  femme  de  ce  dernier  ,  à  un  Syracusain 
nommé  Timocrate.  Dion  si  cruellement  of- 
fensé ,  ne  pensa  plus  qu'à  la  vengeance.  Platon 
n'approuva  pas  ses  projets  ,  soit  qu'il  se 
crût  lié  par  l'hospitalité  qu'il  avoit  reçue 
de  Denis,  soit  qu'âgé  de  soixante-dix  ans,  et 
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aj'ant  toujours  été  d'un  caractère  très- doux, 
il  n'envisageât  qu'avec  inquiétude  les  suites 
d'une  guerre  civile. 

Dion  leva  d'abord  en  secret  des  troupes 
étrangères  5  il  entretint  des  intelligences  à  Sy- 
racuse 5  mais  de  mille  bannis  ,  vingt  -  cinq 
seulement  se  joignirent  à  lui.  Huit  cents  hom- 
mes réunis  à  l'ile  de  Zacinthe  ,  s'embarquè- 
rent avec  lui  sur  cinq  petits  navires  pour 
cette   expédition. 

S'il  faut  en  croire  Diodore  de  Sicile  ,  Denys 
n'avoit  pas  alors  moins  de  quatre  cents  vais- 
seaux de  guerre  ,  cent  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  et  dix  mille  de  cavalerie  ,  sans  compter 
ses  autres  ressources  ,  et  les  secours  que  ses 
^alliés  pouvoient  lui  fournir*  mais  Dion  comptoit, 
et  devoit  en  effet  compter  sur  la  plupart  de 
ceux  qui  paroissoient  être  dans  les  intérêts 
de   son  ennemi. 

Après  quelques  obstacles  qu'il  rencontra  dans 
la  navigation  ,  il  se  vit  sur  les  bords  du  fleuve 
Anape  ,  à  une  demi-heue  de  la  ville;  sa  pe- 
tite armée  s'étoit  accrue  déjà  jusqu'au  nombre 
de  cinq  mille  hommes.  Il  se  couronna  de 
fleurs  ,  ses  compagnons  l'imitèrent  ,  et  tous 
marchèrent  vers  Syracuse  où  commandoit  Ti- 
mocrate  5  en  l'absence  de  Denys  qui  se  irouvoit 
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alors  en  Italie.  Cet  homme  prit  la  fuite  ;  le 
peuple  fît  périr  les  espions  de  Denys  ,  et  Dion 
entra  dans  la  ville  ,  sans  éprouver  aucune  ré- 
sistance. Son  armée  étoit  parée  comme  pour 
une  fête  ,  et  il  a  voit  à  ses  côtés  son  frère 
Mégaclès  ,  ainsi  que  Callipe  athénien  ,  que 
la  suite  fera  mieux  connoître. 

Dès  son  arrivée ,  Dion  fît  publier  par  un 
héraut  ce  que  Dion  et  Mégaclès  étoient  venus 
pour  affranchir  du  joug  du  tyran  Syracuse 
et  toute  la  Sicile  ».  Les  réjouissances  se 
succédèrent,  et  l'on  se  mit  en  défense  contre 
les  tentatives  de  Denys  ,  qui  étoit  parvenu  à 
entrer    par  mer   dans  la  citadelle. 

Après  quelques  négociations  qui  n'eurent  au- 
cun succès  j  Denys  attaqua  par  surprise  ,  ceux 
qui  le  tenoient  bloqué ,  et  remporta  d'abord 
quelques  avantages  j  mais  les  soldats  étrangers, 
et  sur-tout  Dion,  les  repoussèrent. 

Denys  prit  ensuite  un  parti  qui  lui  réussit 
mieux  :  il  parvint  à  rendre  Dion  suspect  aux 
Syracusains.  L'arrivée  d'Héraclide,  un  des  ban- 
nis ,  servit  sur-tout  ses  projets.  Cet  homme  , 
jaloux  de  Dion  ,  et  à  qui  ses  richesses  don- 
noient  des  partisans,  s'attacha  dans  Loules  les 
occasions  à  présenter  sous  un  ai^ptct  défavo- 
rable ,  les  actions  de  Dion, 
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Sur  ces  entrefaites  ,  Denys  s'écbnppa  de  la 
citadelle ,  et  Dion  se  vit  obligé  de  sortir  de 
Syracuse  avec  les  trois  mille  soldats  étrangers 
qui ,  sous  ses  ordres  ,  a  voient  tant  contribué 
a  l'expulsion  de  Denys.  Héraclide  ,  après  l'a- 
voir forcé  de  marcher  vers  les  terres  des  Léon- 
tins  5  le  fît  poursuivre  ;  mais  on  n'osa  pas  l'at- 
taquer. 

Les  Syracusaîns  ne  tardèrent  point  à  être 
punis  de  leur  ingratitude,  Hypsius  ,  homme 
courageux  et  actif  ^  envoyé  par  Denys  pour 
introduire  des  vivres  dans  la  citadelle  ,  les  défit 
complètement  sur  mer.  îl  paroissoit  même 
près  de  se  rendre  maître  de  la  ville  ,  lorsque 
le  peuple  tourna  enfin  de  nouveau  ses  regards 
vers  Dion  et  ses  soldats  Péloponésieus. 

Des  députés  lui  portèrent  le  vœu  et  le  repen- 
tir des  Syracusains.  11  fut  touché  ,  et  prononça 
un  discours  pathétique  à  ses  soldats.  11  leur  dit 
«qu'ils  étoient  maîtres  de  prendie,  a  l'égard 
de  ses  compatriotes  ,  le  parti  qu'ils  juge- 
roîent  le  plus  convenable  ;  mais  que  pour  lui , 
du  moment  que  Syracuse  étoit  en  danger , 
îl  alloit  la  sauver  ou  périr  sous  ses  ruines,  )> 
Ses  soldats  se  déterminèrent  à  le  suivre. 

Cependant  Nypsius  jugea  convenable  de  se 
retirer  dans  la  citadelle ,  et  aussitôt  les  deux 
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«partis  qui  divisoient  Syracuse^  eriToyèrent  vers 
Dion ,  de  nouveaux  députés  :  les  uns  pour  le 
prier  d'accélérer  sa  marche  ,  les  autres  pour 
l'inviter  à  ne  pas  venir  ;  tant  ils  étoient  re- 
devenus  orgueilleux  et  confîans  en  leurs  propres 
forces ,  depuis  que  l'ennemi  avoit  paru  renoncer 
à  son  entreprise.  Dion  prit  le  parti  de  continuer 
sa  route  ,  mais  avec  plus  de  lenteur  qu'aupa- 
ravant. 

Cependant  Nypsîus  et  ses  troupes,  se  préci- 
pitèrent de  nouveau  dans  la  ville  ,  pendant  la 
nuit.  Songeant  moins  à  piller  et  a  saccager ,  ils 
détruisoient  tout  par  le  fer  et  la  flamme.  La 
désolation  générale  fut  enfin  cause,  que  les  Sy- 
racusains  s'accordèrent.  On  envoya  de  nouveau 
Vers  Dion,  pour  le  supplier  d'accélérer  sa  marche. 
Héraclyde  lui-même  ,  blessé  et  hors  d'état  de 
défendre  les  débris  de  la  muraille  ,  lui  député 
son  propre  frère,  et  ensuite  son  oncle  Théodote, 
pour  les  déterminer  à  mettre  fin  aux  maux  de 
ses  concitoyens. 

Dion  étoit  alors  à  soixante  stades  (  un  peu 
plus  de  deux  lieues  )  *  il  pressa  sa  marche  , 
et  arrivé  dans  la  ville  ,  il  rallia  autour  de  lui 
les  Syracusains.  Les  ennemis  l'attendirent  en 
bon  ordre ,  près  du  mur  qu'ils  a  voient  abbat- 
tu ,  pour  pénétrer  dans  la    ville.   Alors  ,  un 

H 


l-JO  E  E  A  U  T  i:  S 

combat  affreux  se  livr.i  au  milieu  des  débris 
et  des  ravages  de  l'incendie  ;  mais  enfin ,  les 
soldats  de  Dion  remportèrent  la  \ictoire  ,  et 
ceux  de  Njpsius,  qui  ne  purent  regagner  la 
citadelle  ,    furent   taillés  en  pièces. 

Après  avoir  réparé  ,  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible ,  le  dégât  ,  la  plupart  des  chefs  et  des 
orateurs  Syracusaîns,  qui  avoient  si  mal  agi 
envers  Dion  ,  prirent  la  fuite.  Héraclide  et 
Théodote  furent  les  seuls  qui ,  se  confiant  à  sa 
générosité  ,  vinrent  se  renietc!  e  entre  ses  mains. 
Dion  ,  malgré  les  instances  de  ses  officiers  qui 
l'invitoient  a  faire  périr  les  promoteurs  à\ux 
gouvernement  séditieux  ,  jugea  qu'il  convenoit 
mieux  aux  principes  de  sagesse  dont  il  fnisoit 
profession ,  qu'il  pardonnât  à  Héraclide.  De 
Nouvelles  dissensions  s'élevèrent  cependant  bien- 
tôt eutre  eux  ,  et  les  rendirent  ennemis  irré- 
conciliables. Dion  pressa  tellement  la  citadelle, 
qu'Apollocrate  ,  fils  de  Denys  ,  la  lui  rendit  par 
capitulation. 

Lorsque  les  Syracusains  eurent  joui  du  spec- 
tacle le  plus  agréable  pour  eux ,  en  le  voyant 
mettre  à  la  voile  ,  Dion  alla  prendre  possession 
de  la  citadelle  ;  les  princesses  ,  jusques-lk  pri- 
sonnières, sortirent  au-devant  de  lui.  Aristo- 
maque  ,  sa  sœur ,  veuve  de  Denys  l'Ancien  ,  te- 
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noit  par  la  main  le  fils  de  Dion  :  Arèté ,  sa 
femme,  les  suivoit  les  yeux  baissés  et  remplis 
de  larmes  j  qiip.nd  Dion  eut  embrassé  son  Cls  et 
sa  sœur,  celle-ci  lui  fil  entendre  combien  la 
situation  d'Arèté  étoitpénible,  en  présence  d'un 
époux  auquel  on  l'a  voit  forcée  d'en  substituée 
un  autre  ,  quoiqu'il  n'eut  jamais  cessé  de  régner 
sur  son  cœur.  Dion  ,  non  moins  ému  qu'elles  , 
cbargea  sa  femme  du  soin  de  leur  fils;  et  après 
lui  avoir  donné  l'assurance  de  la  plus  sincère 
réconciliation  ,  l'envoya  dans  la  maison  qu'il 
liabitoit  ;  car,  pour  ne  donner  aucun  ombrage 
aux  Syracusains  ,  il  n'avoit  point  voulu  demeu- 
rer dans  la  citadelle. 

Dion  se  vit  alors  comblé  de  gloire  :  il  s'attîroit 
l'admiration  ,  ncn-seulement  des  Siciliens,  mais 
des  Cartbaginois  et  de  la  Grèce  entière;  Platcn 
lui  écrivoit ,  (C  que  toute  la  terre  avoit  les  yeux 
sur  lui  )).  Dans  ce  liaut  degré  de  prospérité  ,  il 
conservoit  une  extrême  modération;  mais  un 
événement  malheureux  vint  empoisonner  sa 
vie,  et  fut  comme  le  présage  des  désastres,  aux- 
quels il  alloit  se  voir  en  butte. 

Il  vouîoit  étal)lir  à  Syracuse  un  gouvernement 
semblable  h  ceux  de  Larédéraone  et  de  Crète , 
et  où  l'aristocratie  eût  dominé.  lîéraclide,  par- 
tisan de  la  démocratie,   ou  plutôt  flatteur  du 
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peuple  ^  comme  le  sont  presque  toujours  ceux 
qui ,  pour  leurs  intérêts  personnels  ,  semblent 
préférer  cette  forme  de  gouvernement,  s'opposa 
aux  desseins  de  Dion.  Il  renouvela  ses  insultes,  et 
Dion  fatigué,  permit  enfin  à  ses  partisans  de  le 
faire  périr.  On  l'assassina  dans  sa  propre  maison. 

Les  magnifiques  funérailles  que  Dion  lui  fit 
faire,  ne  purent  empêcher  les  Syracusains  d'être 
affligés  de  cette  mort  funeste  ;  mais  ce  fut  dans 
le  cœur  même  de  Dion  ,  qu'Héraclide  trouva 
son  vengeur  le  plus  terrible. 

Dion  tomba  dans  une  profonde  mélancolie , 
qui  fut  même  accompagnée  de  vertiges.  Chaque 
nuit,  il  croyoit  voir  un  fantôme  affreux  ,  sous  la 
figure  d'une  femme  gigantesque  et  ayant  un  air 
sinistre,  qui  étoit  sans  cesse  occupée  h  balayer 
sa  maison.  Pour  quelque  cause  inconnue,  son 
fils  se  précipita  d'un  toit,  et  on  ne  manqua 
pas  d'attribuer  ce  malheur  domestique  siirvenu 
à  Dion ,   à  la  vengeance  des  dieux. 

Après  s'être  délivré  d'tm  antagoniste,  par  une 
act'on  que  rien  ne  peut  excuser,  Dion  en  eut 
un  autre,  sans  qu'il  s'en  doutât.  Ce  fut  l'athé- 
nien CaUipe,  qui,  ayant  été  jusques-là  son 
compagnon  d'armes  et  son  ami,  forma  le  projet 
de  le  faire  périr  et  de  s'emparer  de  Syracuse. 
X,a  iemaie  et  la  sœur  de  Diou,  eurent  (juelqueg 


DE   L^HISTOIRE    GRECQUE.  173 

soupçons  de  cet  aiTreux  projet  :  elles  exigèrent 
de  lui  des  sermens.  Il  proféra  tous  ceux  qu'elles 
lui  demandoient,  et  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  dessein.  Enfin,  Dion  iui-mcme  en 
fut  informé ,  et  on  le  pressa  de  prévenir  Callipcj 
en  le  faisant  périr  *  mais  agité  comme  il  Pétoit 
par  les  remords  du  meurtre  d'Héraclide  ,  il 
déclara  qu'il  aimoit  mieux  périr  lui-même,  que 
de  prendre  de  telles  précautions  contre  un  ami* 
Callipe ,  moins  scrupuleux ,  le  fît  assassiner 
dans  sa  maison  par  des  soldats  Zacyniliîens* 
11  mit  en  prison  la  sœur  et  la  femme  de  Dion  j 
et  cette  dernière  y  donna  le  jour  a  un  fils. 

L'usurpation  de  Callipe  ne  fut  pas  de  longue 
durée-  les  soldats  qu'il  a  voit  gagnés,  lui  assu- 
rèrent d'abord  le  pouvoir  suprême  *  mais  lors- 
qu'il étoit  allé  avec  un  corps  de  troupes  ,  pour 
surprendre  Catane  ,  Syi^acuse  secoua  son  joug. 
11  fit  sur  Messine  une  tentative  inutile  ,  et  y 
perdit  entre  autres,  les  soldats  qui  avoient  assas- 
siné Dion  •  il  traîna  quelques  tems  a  PJiège 
une  existence  malheureuse  _,  et  fut  enfin  as- 
sassiné, selon  quelques  auteurs  ,  avec  le  même 
poignard  dont  on  a  voit  frappi  Dion. 

La  femme  et  la  fille  de  Dion  terminèrent  aussi 
leurs  jours  malheureusement  :  un  Syracusain 
nommé  Icétas,  les  reçut  d'abord  chez  lui ,  lors- 
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qu'elles  sortirent  de  prison  ;  mais  les  ayant  fait 
embarquer^  comme  si  on  eût  dessein  de  les  con- 
duire dans  le  Péloponèse ,  il  ordonna  de  les  faire 
périr  en  route ,  et  cet  ordre  barbare  fut  exécu- 
té. Icétas  5  dans  la  suite  ,  fut  mis  h  mort , 
par  ordre  de  Timoléon  •  et  le  peuple  fît  périr 
ses  deux  filles. 

Apres  l'assassinat  de  Dion  ,  ses  amis  consul- 
tèrent Platon  ,  qui  leur  donna  un  étrange  con- 
seil :  il  vouloic  qu'on  élût  trois  rois  ,  savoir  : 
Hipperiuus  _,  fils  de  Dion  *  un  autre  Hipperinus, 
frère  de  Denys  ,  et  qui  paroissoit  agréable  au 
peuple  ;  enfin  ,  Denys  lui-même  devoit  être 
leur  collègue  ,  à  certaines  conditions.  Il  n'y  avoit 
peut-être  pas  de  moyen  plus  prompt  et  plus 
sûr,  de  réveiller  dans  Syracuse  ,  toulesles  hor- 
reurs des  guerres  civiles  j  aussi  ce  projet  fut-il 
rejette.  Après  l'expulsion  de  Calîipe  ,  Hippe- 
rinus  ,  frère  de  Dion  ,  étant  venu  a  Syracuse 
avec  une  flotte  et  des  troupes  ,  devint  maître 
de  cette  ville,  pendant  environ  deux  ans. 
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Denys  h  Jeune  redevient  maître  de  Sy- 
racuse :  il  en  est  chassé  de  nouveau  , 
et  se  retire  à  Corinthe,  —  Timoléon, 

Outre  Callipc  et  Ilypparinus  ,  ÎSypscas  ,' 
qui  avoit  été  général  de  Deuys,  &e  rcudii  aussi 
maître  de  Syracuse.  Il  en  fut  chassé  à  son  lour 
par  Deu^s  ,  qui  ,  après  dix  ans  ^  recouvra  le 
souverain  pouvoir  ,  mais  la  longue  leçon  du 
malheur  avoit  clé  inutile  pour  lui  :  son  carac- 
tère étoit  même  devenu  plus  cruel. 

Cartilage  ayant  encore  attaqué  Syracuse  ,  on 
implore  le  secours  de  Corintlie  ,  dont  les  Syra- 
cusains  cioîcnt  originaires.  Rarement  chez  le» 
Grecs,  les  demandes  de  cette  espèce  étoien: 
vaines ,  Coryntheleva  des  troupes,  et  leur  donna 
pour  chef  Timoléon. 

Cet  homme  fam.eux  éloit  alors  ,  depuis  vingt 
ans  j  étranger  aux  affaires  publiques.  D'une 
des  premières  familles  de  Corinthe  ,  il  s'étoit 
î3ur-lout  fait  connoître  par  une  de  ces  actions, 
a  qui  trop  souvent  la  partialité  envers  les 
anciens  ,  a  fait  donner  chez  les  modernes ,  des 
louanges  inconsidérées. 

Il  avoit  eu  pour  fi  ère  aîné  Timophanes  , 
envers  lequel  son  affection  é  toit  si  grande,  que 
dans  une  bataille,  il  lui  sauva  la  vie  ,  en  expo- 
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saut  la  sienne.  Timoplianes  se  rendit  maître 
de  Corinihe  ,  et  Timoléon  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  tyran.  Il  employa  d'abord  près  de  lui_, 
les  remontrances  et  les  prières,,  pour  qu'il  rendît 
la  liberté  à  leur  patrie  commune  ;  mais  quand 
il  vit  que  son  frère  étoit  inébranlable  dans  sa 
résolution^  il  le  fît  assassiner ,  en  sa  présence, 
par  deux  de  ses  amis ,  dont  l'un  étoit  le  beau- 
frère  de  Timoplianes  :  celui-ci  ,  sans  doute  _, 
ne  se  défioit  pas  plus  d'eux,  que  de  son  frère. 

On  fut  très-partage  sur  cette  action,  que  les 
uns  regardoient  comme  exécrable  ,  tandis  que 
d'autres  y  voy oient  le  comble  de  l'héroïsme. 
Démariste ,  mère  des  deux  fières ,  ne  resta 
pas  un  instant  incertaine;  elle  accabla  d'im- 
précations le  fratricide  ,  et  quand  il  osa  se  pré- 
senter devant  elle ,  elle  le  repoussa  avec  horreur. 
Tout  a  été  dit  sur  la  conduite  de  Timoléon 
en  cette  circonstance  ,  par  celui  qui  a  prétendu 
le  premier,  ((  que  si  tous  les  Coiinthiens  avoient 
le  droit  de  faire  périr  Timophanes  ,  son  frère 
seul  ne  l'avoit  pas  ». 

On  mit  Timoléon  en  jugement  j  maïs  l'ac- 
cusation n'iut  pas  de  suite.  Lui-même  parut 
enfin  considérer  son  action,  comme  lajugeoient 
les  gens  de  bien  ;  il  se  punit ,  en  se  condam- 
nant à  passer  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  la  soli- 
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tude  5  toujours  plongé  dans  une  profonde  mé- 
lancolie :  ((  tant  il  est  vrai ,  dit  parfaitement  le 
vertueux  Rollin  ,  que  ni  les  louanges  des  flat- 
teurs^_,  ni  les  faux  raisonnemens  des  politiques, 
ne  peuvent  étouffer  ce  cri  de  la  conscience , 
(jui  est  en  même  tems  le  témoin  ,  le  juge  et 
le  bourreau  de  ceux  qui  osent  violer  les  droits 
les  plus  sacrés  de  la  nation  )). 

Timoléon  va  se  présenter  sous  un  aspect  tout 
différent  ,  et  faire  désirer  par  ses  éclatantes 
actions  et  ses  vertus,  que  l'on  eût  pu  déchirer 
une  page  de  son  histoire. 

Les  Carthaginois ,  Icétas ,  devenu  roi  des 
Léon  lins  ,  Denys  enfin  ,  étoient  tout  à  la  fois 
armés  contre  Syracuse.  Le  premier  service  que 
Timoléon  rendit  à  celte  ville ,  fut  de  mettre 
Icétas  en  fuite  près  du  mont  Etna  ,  quoiqu'il 
fut  à  la  têie  de  cinq  mille  hommes ,  tandis  que 
son  vainqueur  n'en  a  voit  que  douze  cents.  De 
nombreux  secours  arrivèrent  à  Timoléon  ,  de 
plusieurs  parties  de  File  ,  et  Denys  lui  remit  la 
citadelle  qu'il  auroit  pu  défendre  encore.  En- 
voyé à  Corinthe  ,  dans  un  élal  voisin  de  la 
misère  ,  il  y  fut  le  jouet  du  peuple;  et  mérita, 
par  sa  conduite  crapuleuse  ,  le  profond  mépris 
où  il  étoit  tombé.  On  a  écrit  souvent  qu'il  s'y 
cloit  fait  maître  d'école.  Cicéron,  le  premier  , 
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dit  à  ce  sujet,  ce  bon  mol  si  répété  depuis,  ((  qu'il 
a  voit  pris  ce  parti  ,  afin  de  pouvoir  exercer  en- 
core une  espèce  d'empire  ».  On  prétend  aussi , 
qu'uu  CorinlLien  ,  homme  grossier  ,  le  rail- 
lant un  jour,  sur  le  goût  qu'il  avoit  eu  pour  la 
société  des  philosophes  ,  dans  le  tems  de  sa 
prospérité,  lui  demanda  ironiquement,  à  quoi 
lui  avoit  servi  la  sagesse  de  Platon  :  ce  A  sup- 
porter, comme  je  le  fais,  l'infortune  ))  ,  lui  ré- 
pondit Denis.  Ce  mot  est  très-beau  •  mais  on 
voit, combien  il  est  opposé  à  ce  qui  vient  d'être 
dit.  11  y  a  par  fois ,  chez  les  historiens  de  l'anti- 
quité ,    des  contradictions  inexplicables. 

Cependant  les  Carthaginois  commandés  par 
Magon  ,  se  crurent  trahis  par  Icélas^  et  abandon- 
nèrent la  Sicile.  Timoléon,  délivré  de  ses  plus 
redoutable  ennemis  ,  vainquit  une  seconde  fois 
Icétas ,  et  devint  maître  de  la  ville  j  alors ,  il 
fit  détruire  non  seulement  la  citadelle  ^  mais  les 
palais  des  divers  tyrans ,  qui  étoienl  autant  de 
forteresses.  Les  Corinthiens  et  lui^  employèrent 
ensuite  heureusement  lei-rs  efforts ,  pour  repeu- 
pler Syracuse  ,  devenue  libre^  Timoléon  rendit 
aussi  l'indépendance  aux  autres  villes  de  Sicile, 

Magon  s'étoît  tué  pour  éviter  d'être  puni  de  sa 
lâcheté  :  lesCarthar^nois  mirent  en  croix  son  ca- 
davre •  et  envoyèrent  soixante-dix  mille  hommes 
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sur  deux  cents  vaisseaux  de  guerre,  et  mille  bàli- 
mens  de  transports,  avec  vn  attirail  iiumense  , 
pour  conquérir  toute  la  Sicile.  Timoléon,  ayant  à 
peine  rassemblé  sept  raille  hommes  ,  remporta 
sur  cette  multitude ,  une  victoire  complète  ^ 
près  du  fleuve  Crimèse.  Les  tyrans  de  Sicile  , 
qui  s'étoient  ligués  de  nouveau,  furent  battus  j 
et  ce  fat  alors  ,  qu'Icétas  expia ,  par  sa  mort ,  le 
meurtre  de  la  mère  et  de  la  femme  de  Dion. 
Timoléon  réforma  ensuite  les  lois  des  Sy- 
racusains  •  et  ayant  ainsi  consolidé  leur  existence 
politique  ,il  abdiqua  le  pouvoir.  Depuis  cet  ius^ 
tant  ,  il  vécut  en  simple  particulier  ,  tant  dans 
la  plus  belle  maison  de  la  ville  ,  que  les  Sy- 
racusains  lui  avoient  donnée,  qu'aune  cam- 
pagne charmante  ;  ayant  fait  venir  de  Corinthe 
sa  femme  et  ses  eiifans  ,  il  adopta  pour  sa  pa- 
trie, le  pays  qui  ne  lui  offrait  que  des  souvenirs 
glorieux.  Dans  sa  vieillesse  ,  il  perdit  la  '\ué  : 
les  Syi-acusains  redoublèrent  envers  lui  de  soins 
et  d'égards,  pour  adoucir,  autant  qu'il  leur  étoit 
possible  ,  ce  malheur  ;  toujours  ils  le  consultè- 
rent sur  leurs  plus  chers  intérêts,  et  suivirent 
religieusement  ses  a\is.  Sa  mort  fut  honorée 
par  des  jeux  funèbres  ,  des  funérailles  magai- 
Cques,  et  sur-tout,  par  les  larmes  que  le  re- 
gret et  la  rcconnoissance  iaisoient  couler  ;  on 
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rendit  a  sa  mémoire,  un  noble  et  dernier  hom- 
mage 5  en  arrêtant,  que  toutes  les  fois  que  Sy- 
racuse seroit  en  guerre  avec  quelque  nation 
étrangère,  elle  demanderoit  un  général  aux 
Corinthiens. 

Pélopidas  rend  la  liberté  cl  Thèbes,  — • 
combat  de  Tegyre. 

Le  digne  ami  d'EpaminondaSjPélopidas,étoit 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Thèbes  ;  lors- 
qu'il se  vit  _,  dès  sa  jeunesse  ,  possesseur  d'une 
grande  fortune  ,  il  répandit  ses  bienfaits  sur  ses 
concitoyens  :  son  cœur  étoit  sans  cesse  ouvert 
pour  eux  :  tous  ceux  qui ,  recommandables  par 
leurs  vertus  ,  étoient  dans  un  étal  d'indigence, 
reçurent  de  lui  des  secours.  Eparainondas  fut  le 
seul  à  qui  il  ne  put  rien  faire  accepter  ;  mais  il 
sut  k  choisir  pour  son  modèle,  et  mérita  que, 
même  chez  la  postérité ,  leurs  noms  fussent 
inséparablement  unis. 

Les  Lacédémoniens ,  maîtres  de  Thèbes^  en 
bannirent  les  citoyens  qui  leur  paroissoient  le 
plus  a  craindre.  Ceux-ci  se  retirèrent  à  Athè- 
nes ,  où  ils  reçurent  l'accueil  le  plus  favorable, 
eu  reconnoissance  de  ce  que  Thèbes  avoit  fait 
en  faveur  de  Thrasybule  et  de  ses  amis^  lors- 
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qu'ils  s'étoient  trouvés  dans  la  même  situalloa 
que   ces  proàciits. 

Pélopidas  encouragea  ses  compagnons  a  se 
procurer,  par  l'afifranchissement  de  leur  pa- 
trie, un  glorieux  retour  dans  leurs  foyers.  Ils 
entreliurent  avec  leurs  compatriotes  restés  à 
ïhèbes  ,  des  relations  très-actives.  Epaminon- 
das  ,  que  sa  pauvreté  n'a  voit  pas  fait  com- 
prendre dans  le  bannissement,  animoit  en  secret 
les  jeunes  Thébains^  à  briser  le  joug  des  Spar- 
tiates ;  mais  il  ne  se  compromettoit  pas^  dans 
la  pensée  qu'au  moment  décisif,  le  peuple  écou- 
teroit  plus  volontiers  les  conseils  d'un  citoyen 
qui  paroîtroit  n'avoir  penché  pour  aucun  parti. 

Douze  conjurés ,  ayant  à  leur  tète  Pélopidas  , 
se  glissèrent  dans  la  ville  en  costume  de  chas- 
seurs. On  étoit  au  commencement  de  l'hiver  ' 
le  mauvais  tems  leur  fut  favorable.  Ils  arrivè- 
rent, sans  être  apperçus  chez  Chéron  ,  un  de 
ceux  qui  les  attendoienl.  Archias ,  un  des  Bèo- 
targues  ou  gouverneurs  de  la  Béotie ,  nommés 
par  les  Lacédémoniens ,  soupoit  chez  Philidas, 
greffier  de  ces  chefs  ,  et  un  des  conjurés.  II 
apprend  que  les  exilés  sont  dans  la  ville,  et 
mande  Chéron.  Celui-ci_,  pour  ôter  tout  soup- 
çon à  ses  amis ,  leur  remet  en  otage  son  fils 
unique j  k^é  de  i5  ans,  Spn  gang-froid,  et 
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l'adresse  de  Pliilidas,  dissipcicnt  les  soupçons 
d'Archias ,  qui  retourna  dans  la  salle  du  festin. 
Au  moment  où  un  orage  terrible  scmbloit 
devoir  faire  échouer  l'entreprise,  un  courrier 
\€nu  d'Athènes  j  apporta  précipitamment  à  Ar- 
chias^  des  lettres  qui  cjntenoient  tout  le  plan 
de  la  conjuration.  Ce  fut  en  vain,  qu'il  le  pressa 
d'ouvrir  ce  paquet,  qui,  disoit-il,  iraitoit  d'af- 
faires sérieuses,  c(  A  demain  les  affaires  sé- 
rieuses )) ,  dit  Archias ,  et  en  prononçant  ces 
mots  ,  qui  devinrent  proverbe  ,  il  mit  les  lettres 
fOus  le  chevet  de  son  lit. 

Cependant,  les  conjurés  se  partagent  en  deux 
troupes  5  les  uns,  conduits  par  Pélopidas,  se 
lendcnt  chez  Léonlide  ,  qui  n'étoil  pas  du  festin; 
les  autres,  ayant  Cheron  pour  chef,  vont  trou- 
ver Archif,s.  Ces  derniers  avoicnt  sur  leurs 
cuirasses  ,  des  robes  de  femmes  ,  et  sur  leurs 
lèles,  des  couronnes  c]ui  leur  couvroient  le 
visage.  Les  convives  _,  en  les  appercevant,  je- 
tèrent des  cris  de  joie.  Les  conjurés  déclarèrent, 
qu'ils  n'entreroient  dans  la  salle,  qu'après  que 
l'on  auroit  congédié  les  valets.  Quand  ils  l'eu- 
rent obtenu,  ils  tirèrent  leurs  épécs  cachées 
sous  leurs  habits,  et  tuèrent  presque  tous  les 
convives  partisans  des  Lacédémonîens. 

Lcoulidc  opposa  plus  de  résistance  à  la  troupe 
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dePélopidas^  mais  enfin,  il  dut  succomber  sous 
le  nombre. 

Le  reste  des  bannis  ,  ainsi  que  Gorgidas  et 
Epaminondas  lui-même ,  se  réunirent  aux  conju- 
rés. Le  peuple  ,  d'abord  effrayé  ,  se  calma  ;  et, 
])ar  un  extrême  bonbeur  ,  les  Lacédémoniens  , 
maîtres  de  la  citadelle  _,  se  contentèrent  de  la 
garder,  au  lieu  d'attaquer  leur  ennemis  dans 
le    premier   moment  du  désordre.  - 

Le  lendemain  ,   le   peuple  étant  convoqué  , 
applaudit  à  ses  libérateurs ,  et  nomma  Béotar- 
ques ,  Pélopidas  ,  Melon  et  Cbévon.  Au  moyen 
des  secours  arrivés  tant  d'Albènes  que  de  plu- 
sieurs villes  béotiennes  ,  on  se  vit  en  état  d'as- 
siéger la  citadelle  _,  qui  se  rendit  faute  de  vivres. 
Les  Lacédémoniens ,  qui  ne  l'avoient  pas' secou- 
rue à  tems ,   condamnèrent  à  mort   deux   des 
cbefs,  et  le  troisième,  à  une  amende  considérable. 
Dans  les  actions  qui  commencèrent  la  guerre , 
Pélopidas  ,   peu  de    tems    avant  la  bataille  de 
Leuctres  ,   se  distingua  au  combat  de  Tégyre  : 
il  veuoit  de  faire  sur  Orcîiomcne  une   tenta- 
tive inutile  j  lorsqu'un  de  ceux  ,  qui  formoient 
sa  petite  troupe  ,  accourut  à  lui  ,   en   disant  : 
ce  Nous  sommes   tombés   entre   les  mains    des 
ennemis  !  —  Ah  !   pourquoi  ,    répondit  Pélo- 
pidas ,    ne  seroicul  -  ils   pas  tombés  dans  les 
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nôtres  »  ?  Les  Lacédémoniens ,  Iroîs  fois  plus 
loi  is  que  les  ThéLnins  j  fuient  mis  en  fuite. 
Ce  n'étoit  qu'un  foiLle  avantage  militaire;  mais 
il  fit  sur  les  esprits  une  sensation  prodigieuse  , 
parce  que  jamais  ,  jusqu'alors  ,  les  Lacédémo- 
niens  n'avoient  été  battus,  lorsqu'ils  avoient  Par 
vantage  du  nombre  ,  ni  même  à  forces  égales. 
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Pélopidas  attaque  Alexandre  y  tyran  de 
Phérès.  Sa  captivité.  Epaminondas  le 
délivre.  Il  est  tué  dans    une  bataille. 

Pélopidas  avoit  rempli  avec  le  plus  grand 
succès,  une  mission  auprès  du  roi  Artaxerccs  , 
lorsque  les  Thébains  l'envoyèrent,  avec  un  corps 
de  troupes  ,  au  secours  des  Thessaliens  ,  contre 
Alexandre  ,  tyran  de  Phérès.  Il  le  contraignit 
à  se  soumettre;  passa  en  Macédoine  ,  et  entre 
autres  otages  qu'il  y  prit ,  emmena  a  Thèbcs 
Philippe  5  depuis  si  redoutable  ennemi  des 
Grecs  5   et  père   d'Alexandre. 

Envoyé  de  rechef  vers  Alexandre  de  Phérès  , 
mais  celte  lois  comme  ambassadeur  ,  Pélopi- 
das fut  arrêté,  contre  le  droit  des  gens,  et 
le  tyr^  le  (  enduisit  dans  sa  ville.  Pélopidas 
lui  parla  du  ton  le  plus  magnanime  et  le  plus 
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fier  ;  il  lui  reprocha  de  ne  pas  le  faire  périr , 
au  lieu  de  lanl  de  malheureux  qui  ,  chaque 
jour  _,  devenoient  ses  victimes.  Le  tyran  étonné 
lui  demanda  pourquoi  il  lui  parloit  ainsi  : 
ce  C'est ,  reprit  Pélopidas  ,  afin  que  tu  périsses 
toi-même  plutôt ,  en  te  rendant  encore  plus 
l'ennemi  des  hommes  et  des  Dieux  :». 

Les  Thébains  ,  résolus  de  punir  Alexandre, 
n'avoienl  pas  voulu  charger  Epaminondas  du 
commandement  de  leurs  troupes.  Ils  nommè- 
rent d^autres  chefs,  qui  furent  forcés  à  une 
honteuse  retraite.  Les  soldats  obligèrent  Epa- 
minondas de  se  mettre  à  leur  tète  ,  et  il  sauva 
l'armée  :  au  retour ,  on  le    nomma  général. 

Précédé  de  sa  réputation,  il  obtint  du  tyran, 
la  délivrance  de  Pélopidas  ,  et  lui  accorda  une 
trêve   de  trente  jours. 

A  peine  les  Thébains  se  furent- ils  retirés  , 
qu'Alexandre  commença  à  piller  ,  et  détruire 
plusieurs  villes  de  Thessalie.  Ces  peuples  im- 
plorèrent les  Thébains ,  et  demandèrent  Pélo- 
pidas pour  chef.  Il  partit  :  mais  son  armée 
étant  effrayée  d'une  éclipse  de  soleil  ,  il  ne 
voulut  point  la  contraindre  à  le  suivre.  11  se 
fit  seulement  accompagner  de  trois  cents  cava- 
liers ,  Thébains  ou  autres ,  qui  le  suivirent 
de  bonne  volonté  ;  et  il  partit ,  non  seulement 
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malgré  les  sinistres  prédictions  dos  devins  , 
mais  encore  sans  écouter  les  conseils  de  ses  plus 
sages  concitoyens.  Sa  liaîne  personnelle  contre 
Alexandi'Cj  ne  lui  permettoit  pas  de  retarder 
la  \ engeance  qu'il  espéroit. 

Il  se  promettoit  d'ailleurs  beaucoup  de  gloire^ 
en  punissant  cet  ennemi  de  l'humanité. 

Quand  il  eut  joint  les  Thessaliens,  il  ren- 
contra près  de  Cynocéphales  (  i  )  ,  l'armée  du 
t\ran  ,  une  fois  plus  forte  que  la  sienne.  Ale- 
rxiïndre  ,  sachant  que  Pélopidas  n'avoit  avec  lui 
que  peu  dcThéLains  ,  n'hésiia  pas  à  l'attaquer. 

Pélopidas  étant  venu  au  secours  de  son  in- 
fanterie dans  un  moment  critique  j  fit  plier 
l'armée  ennemie  3  alors  ,  du  haut  d'une  des 
petites  collines  dont  le  champ  de  bataille  étoit 
couvert  ^  il  chercha  des  yeux  sou  ennemi  j  l'ayant 
apperçu,  il  oublia  qu'il  étoit  général,  et  n'écou- 
lant plus  qu'une  aveugle  colore ,  il  courut  en 
avant  de  ses  troupes ,  appelant  Alexandre ,  et  le 
défiant  au  combat  :  celui-ci  ne  l'attendit  point, 
et  se  jetta  au  milieu  de  ses  gardes.  Pélopidas 
fut  d'abord  accablé  de  traits  ;et ,  malgré  des  pro- 


(  1  )  7'étes  de  chien.  Ce  lieu  recul  peut  -  être  ce  nom 
bizarre  des  petites  collines  dont  on  \a  parler  ;  et  qui  s'e- 
U voient  au  milieu  de  la  plaiue. 
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diges  de  valeur,  périt  ensuite  de  plusieurs  coups 
de  javelot.  Ses  troupes  n'arrivèrent  que  pour  le 
venger,  et  tuèrent  plus  de  trois  mille  ennemis. 
Tlièbes  et  les  Tliessaliens  le  pleurèrent  :  on 
lui  fit  des  funérailles  magnifiques  5  mais  on  s'af- 
fligea de  ce  qu'i!  avoit  mis  fin  lui-même  à  sa 
carrière  brillante,  par  une  témérité  inexcusable. 
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3Iort  dH Alexandre  ,    tyran  de  Phêrès. 

Les  Thébains  venoient  de  forcer  Alexandre 
à  un  traiié   honteux  ,  et  de  venger   en   partie 
les  mânes  de  Pélopidas  ,  lorsque  ce  tyran  périt 
d'une  façon  aussi  peu  attendue    que   tragique. 
Sa  fgmme  Thébé  ,  qui  avoit  cliercbc  à  adoucir 
la  captivité  de  Pélopidas  ,  ne  voyoit  son  époux 
qu'avec  horreur.  Elle   se   rappela   les  conseils 
que  le   généreux  Thébain   lui    avait  dounés  , 
et  résolut  de  tuer  Alexandre  ,  de  concert  avec 
ses  trois    frères  ,    Tisyphonus  ,    Pytliolaùs    et 
Lycophron.  Alexandre ,  qui  ne  se  confioit  point 
à  ses  gardes  ,   couchoil  dans  une  chambre  éle- 
vée ,  à  laquelle  on  ne  parvenoit  que  par   une 
échelle.  Un  gros  chien  gardoit  ce  lieu,  où  un 
seul  esclave  étoit  admis. 

Un  soir  qu'il   avoit  beaucoup  bu ,  il  s'en- 
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(lonnii.  Thébé  donna  ordre  à  l'esclave  d'emme- 
ner le  cliicn  5  de  pem*,  disoit-elle  ,  qu'il  ne 
uoublàt  le  sommeil  de  son  époux.  Alors  elle 
fit  monter  ses  frères  qu'elle  a  voit  cadiés  dans 
une  chambre  voisine.  Ils  hésitèrent  un  moment  : 
elle  les  menaça  d'éveiller  Alexandre  et  de  les 
accuser  :  ils  le  poignardèrent. 

La  nouvelle  de  sa  mort  causa  une  joie  ex- 
lième  dans  la  ville  :  son  cadavre,  api  es  avoir 
été  exposé  à  mille  outrages  ,  fut  privé  de  sé- 
pulture, et  abandonné  aux  chiens  et  aux  oiseaux 
de  proie. 

ÉPAMIKOiNDAS. 

C'est  le  plus  grand  homme  qu'ait  eu  la 
Grèce.  Il  ôta  aux  Spartiates  la  suprématie  sur 
cette  contrée,  pour  la  donnera  ses  compa- 
triotes les  Thébaius;  il  fut  aussi  habile  négo- 
ciateur que  grand  gueriier,  et  mourut  pour 
son  pays  ,   au  sein  de  la   victoire. 

Dans  les  traits  qu'on  va  rapporter  de  lui, 
on  ne  sera  point  obligé ,  comme  on  l'est  trop 
souvent,  de  joindre  ,  par  respect  pour  la  vérité, 
la  censure  aux  éloges. 

11  naquit  et  resta  toujours  pauvre.  Un  jour 
ses  amis  éloient  étonnés,  de  ce  qu'il  fût  resté 
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quelque  tems  enfermé  chez  lui.  ce  C'est,  leur 
dit-il ,  que  j'ai  été  obligé  de  faire  blanchir 
mon  manteau  )).  Quand  il  partit  pour  com- 
mander l'armée  ,  il  emprunta  5o  dragmes  (  en- 
viron 45  fr.)  pour  entrer  en  campagne.  Dans 
cet  état  j  il  n'accepta  jamais  non  seulement  les 
dons  d'un  prince  de  Thessalie  ,  ni  ceux  du  roi  ds 
Perse ,  mais  même  ceux  que  ses  amis  le  pres- 
soient  de  recevoir  d'eux.  Il  se  fit  rendre  son 
bouclier,  par  celui  qui  lui  servoit  d'écuyer_, lors- 
qu'il apprit  que  cet  homme  avoit  vendu  la 
liberté  d'un   captif. 

Au-dessus  de  la  superstition,  il  répondit  à  des 
gens  timides  qui  lui  annonçoient  des  oracles 
sinistres  :  par  un  vers  d'Homère  ,  dont  le  sens 
est  : 

(C  II  n'y  a  qu'un  seul  augure  favorable  ,  c'est 
de  combattre  pour  sa  patrie.  »  Cependant ,  sa- 
chant à  quels  hommes  il  avoit  affaire,  il  se 
fît  annoncer  de  divers  endroits  ,  d'heureux  au- 
gures pour  rassurer  les  soldats. 

A  Leuctres  ,  où  il  n'avoit  que  6,000  hom- 
mes de  pied  et  400  cavaliers,  il  défît  les  Lacé- 
démoniens  conduits  par  leur  roi  Cléombrote , 
au  nombre  de  24,ooo  d'infanterie  et  1,600  de 
cavalerie.  Son  ami  Pélopidas  comoiandoit  le  ba- 
taillon   sacré  j    composé  de    3oo  jeunes  Th4^ 
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})ains  d^élite  ,  luiis  pnr  le  serment,  de  se  dé- 
fendre les  uns  et  les  autres,  jusqu'au  dernier 
soupir.  Un  mouvement  que  Pélopidas  exécuta 
k  propos,  détermina  la  victoire,  Cléombrote 
fut  tué.  Les  Lacédémoniens  eurent  Thonneur 
dVmporter  son  corps  ,  mais  ils  perdirent  quatre 
mille  hommes.  Les  Tbébains  n'eurent  pas  trois 
cents  morts.  Au  milieu  des  félicitations  de  son 
armée  ,  Epaminondas  se  trouva  sur-tout  heu- 
reux, de  ce  que  son  père  et  sa  mère  ,  étant 
encore  vivans  ,  ils  pouvoient  jouir  de  sou 
triomphe. 

Epaminondas  porta  la  terreur  chez  les  alliés 
de  Sparte  ;  soixante-dix  mille  hommes  de  di- 
verses nations,  marchèrent  sous  ses  enseignes. 
11  arracha  au  joug  le  plus  dur  ,  les  malheureux 
Messiniens.  Pour  la  première  fois,  les  femmes 
de  Lacédémone  virent  la  fumée  du  camp 
ennemi. 

Cette  ville  fut  sauvée  par  plusieurs  circons- 
tances qui  ne  peuvent  porter  atteinte  à  Li 
gloire  d'Epaminondas.  La  prudence  et  la  valeur 
tl'Agésilas  ,  la  défection  d'un  grand  nombre 
d'alliés  ,  l'hiver  ,  le  manque  de  vivres  ,  les 
armemens  des  Athéniens  et  de  quelques  autres 
peuples,  en  faveur  des  ennemis,  l'engagèrent 
a  se  retirer  *  mais  il  ne  fut  nullement  inquiété 
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dans  la  retraite  ,  par  des  ennemis  qui  n'avoient 
pas  osé  se  présenter  en  plaine  devant  lui  ,  et 
emporta  de  la  Laconie  ,  un  butin  considérable. 

Epaminondas  et  sou  ami ,  a  voient  conservé  le 
commandement  quatre  mois  au-delà  du  terme 
fixé.  Les  Thébains  voulurent  les  condamner 
h  mort.  Pélopidas  s'abaissa  aux  prières  :  Epa- 
minondas leur  dit:  ((Je  demande  que  Ton  grave  sur 
mon  tombeau  :  les  Thébains  ont  donné  la  mort  à 
Epaminondas,  parce  qu'à  Leuctres  il  les  Ibrça  de 
vaincre  les  Lacédémonîens  ,  dont  auparavant  ils 
ïi'osoient  soutenir  les  regards  ;  parce  qu'il  réta- 
blit Messine  ,  assiégea  Lacédémone  ,  trop  beu- 
reuse  d'écbaper  à  sa  ruine  ;  parce  que  sa  victoire 
sauva  sa  patrie  et  la  liberté  de  la  Grèce  )).  Ou 
n'osa  pas  le  condamner  ,  mais  on  lui  donna  pour 
l'humilier,  l'emploi  subalterne  de  veiller  à  la 
propreté  des  rues  et  des  égouts  de  la  ville.  Il 
s'acquitta  de  ces  fonctions  très-bien,  et  sans  se 
plaindre. 

A  Mantinée  ,  Epaminondas  étoît  d'un  tiers 
plus  fort  que  les  Lacédémoniens  ,  qui  a  voient 
20,000  boQimes  de  pied,  et  2,000  de  cavalerie.  Il 
décida  personnellement  la  victoire  à  la  tète  d'une 
trouped'élitejraais,  se  laissant  emporter  parson 
courage  ,  il  fut  enveloppé  :  il  avoit  tué  plusieurs 
des  ennemis  acharnés  contre  lui ,  lorsqu'il  reçut 
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un  javelot  dont  le  fer  lui  resta  dans  la  poitrine. 
Ses  soldats  ,  après  un  combat  opiniâtre  ,  par- 
vinrent à  l'emporter  dans  sa  tente. 

Il  respiroit  encore.  Les  médecins  avoient 
dit  qu'il  mourroit,  lorsqu'on  retireroit  le  fer 
de  sa  plaie.  Il  demanda  son  bouclier,  le  baisa, 
et  s'informa  du  sort  de  la  bataille.  On  lui  dit 
que  les  Tliébains  étoient  vainqueurs.  ((  Ainsi  , 
dit-il ,  J'ai  assez  vécu  ».  Toujours  occupé  de 
sa  patrie  ,  il  désira  voir  deux  généraux  Thé- 
bains  ,  Daiphautas  et  Jollidas  ,  qu'il  vouloit 
désigner  comme  ses  successeurs.  Lorsqu'il  ap- 
prit qu'ils  avoient  péri  ,  il  dit  :  <c  conseillez 
aux  Tliébains  de  faire  la  paix  »., Aussitôt  il 
ordonna  d'arracher  le  fer.  Un  de  ses  amis  re- 
greltoit  qu'il  ne  laissât  pas  du  moins  des  en- 
fans  :  ((je  laisse  ,  répondit-il  ,  deux  filles  im- 
mortelles :  la  victoire  de  Leuctres  et  celle  de 
Mantinée  ».  Alors  il  relira  lui-même  le  fer  de 
sa  plaie ,  et  expira. 

Un  trophée  a  sa  gloire ,  et  son  tombeau 
furent  érigés  sur  le  champ  de  bataille  même. 
Ce  tombeau  n'étoit  qu'une  seule  colonne  ,  à 
laquelle  on  avoit  suspendu  son  bouclier.  Ces 
monumens  funèbres  étoitnt  sacrés  chez  les 
Grecs  ,  et  re  .pectés  mc'îme  par  la  nation  dont 
ils  perpétuoient  la  défaite. 
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Trois  villes  prétendoient  qu'un  de  leurs 
concitoyens  avoit  porté  à  Epaminondas  le  coup 
mortel.  Les  Athéniens  nommèrent  Gyllus  ,  fils 
de  Xénophon  ^  les  Mantinéens  Machérion , 
et  les  Spartiates  Anticratès.  Cette  dispute  est 
un  trait  de  plus  au  tableau  de  la  gloire  d'Epa- 
m inondas  :  ce  qui  le  rend  complet ,  c'est  que 
Tlièbes  5  lorsqu'elle  eut  perdu  ce  grand  homme , 
retomba  dans  l'obscurité  d'où  il  l'avoit  tirée. 


Agésilas   est  envoyé  en  Egypte.  — •  Sa 
mort, 

Tachos  5  roi  d'Egypte,  craignant  d'être  at- 
taqué par  Artaxerces ,  envoj^a  demander  des 
troupes  aux  Spartiates.  Il  désiroit  qu'Agésilas 
les  commandât,  et  promettoit  de  le  nommer 
général  en  chef  de  toutes  ses  forces  :  on  con- 
sentit à  ses   désirs. 

L'aspect  d'Agésilas  ,  déjà  vieux ,  démentit 
l'idée  que  les  barbares  avoient  conçue  de  lui, 
Tachos  partagea  cette  prévention.  Non  seule- 
ment il  ne  lui  donoa  point  le  commandement 
suprême ,  comme  il  l'avoit  promis ,  mais  il  né- 
gligea les  sages  conseils  de  ce  prince. 
.    Agésilas  se  vengea  d'une  manière  qui  n'ho- 
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iiora  pas  sa  bonne  fui.  Il  prit  le  parti  de  Ncc- 
icnabus,  compétiteur  de  Taches,  et  nommé 
loi  par  une  partie  des  Égyptiens.  11  lui  rendit 
de  grands  services;  et,  quoiqu'il  lui  lut  sus- 
pect, non  sans  quelque  raison  ,  Pavant,  enfin 
lieu  affermi  sur  le  trône ,  il  se  rembarqua 
pour  revenir  à  Sparte;  mais  les  vents  contraires 
le  poussèrent  sur  la  côte  d'Afrique ,  à  un  en- 
droit appelé  le  Port  de  Ménélas.  Là,  il  mourut 
à  Tàge  de  84  ans.  Il  en  avoit  régné  4i.  Pen- 
dant plus  de  5o ,  il  avoit  été  regardé  comme 
le  premier  personnage  de  la  Grèce.  Les  der- 
niers tems  de  sa  vie  jetèrent  beaucoup  moins 
d'éclat  ;  et,  malgré  la  partialité  de  Xénophon, 
qui  le  regarde  comme  le  plus  illustre  de  tous 
les  grands  hommes  qu'il  eiit  connus,  on  peut 
dire  qu'Agésilas  avoit  survécu  à  sa  gloire.  On 
porta  son  corps  à  Sparte;  et  son  fils  Archi- 
datuus  lui  succéda. 
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De  quelques  philosophes.  —  Pythagore. 
—  Démocrite,  —  Heraclite.  —  Aris- 
iippe.  —  Épicure, 

Il  y  avoit   dans  la    philosophie  des  Grecg 
uoe  foule  d'erreurs ,  de  systèmes  sur  lesquels 
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ïl  seroît  au  moins  superflu  de  porter  un  regard 
attentif.  On  se  bornera  donc  à  parler  briève- 
ment de  quelques  hommes  distingués  _,  ou  par 
l'étendue  de  leurs  lumières,  ou  par  quelque 
singularité  dans  leur  doctrine. 

Pythagore  de  Samos  est  plus  connu  par  la 
secte  qu'il  fonda,-  que  par  ses  actions.  Il  paroît 
qu'il  voyagea  beaucoup  ,  et'  qu'il  prit  en  Egypte 
ja  plus  grande  partie  des  préceptes  mystérieux 
qu'il  transmit  à  ses  disciples.  A  son  retour, 
il  vit  sa  patrie  subjuguée  par  un  tyran  ,  et 
alla  chercher  dans  une  autre  contrée ^  le  repos 
et  la  liberté  qu'il  ne   trouva  pas. 

Les  habitans  de  Crotone ,  en  Italie,  dont 
2I  essaya  de  réformer  les  mœurs,  l'écoutèrent 
d'abord  favorablement;  mais  il  fut  ensuite  obli- 
gé de  s'enfuir,  et,  errant  de  ville  en  ville, 
il  se  vit  jusqu'à  sa  mort ,  dans  une  situation 
précaire   et  malheureuse. 

Démocrite  d'Abdère,  en  Thrace ,  voyagea 
comme  Pythagore;  et,  de  retour  chez  lui, 
passa  sa  vie  dans  une  profonde  retraite. 

Heraclite  d'Ephèse  est  sur -tout  connu  par 
son  caractère  sombre,  son  orgueil  et  sa  misan- 
tropie.  Il  refusa  d'être  placé  à  la  tète  du  Gou- 
vernement, et  de  donner  des  lois  à  ses  conci- 
toyens;  parce  que^  leur  dit  il,  ils  étoient  trop 
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corrompus.  Haï  de  ceux  qu'il  détcstoît ,  il  se 
retira  sur  les  montagnes  voisines  d'Eplièse  ,  où 
il  traîna  quelque  tems  son  existence,  en  se 
nourrissant  d'berbes  sauvages. 

C'étoit  là  un  singulier  philosophe  ;  en  don- 
nant le  même  nom  à  Aristippe,  les  Grecs 
prouvèrent  qu'ils  n'y  attachoient  pas  une  idée 
Lien  importante;  puisqu'ils  s'embarrassoient peu 
de  désigner  ainsi  des  hommes  dont  les  princi- 
pes et  la  conduite  ofiTroient  les  contrastes  les 
plus  frappans. 

Disciple  de  Socrate ,  Arislippe  ne  tarda  pas 
à  se  faire  des  opinions  beaucoup  moins  sévères 
que  celles  de  son  maître.  Le  plaisir  fut  son  but. 
11  ouvrit  une  école  ,  et  fît  payer  ses  leçons, 
malgré  les  réclamations  des  élèves  de  Socrate. 
Denys  le  jeune ,  de  Syracuse  ,  l'appela  près  de 
lui  5  et  le  philosophe  devint  à  sa  cour  un  adroit 
courtisan.  Sa  morale  accommodante  lui  fît  un 
grand  nombre  de  disciples  :  et ,  si  les  idées 
qu'on  attache  à  la  doctrine  d'Epicure  étoient 
exactement  vraies ,  on  pourroit  regarder  Aris- 
lippe comme  son  précurseur. 

Epicure ,  né  la  même  année  que  Ménandre, 
est  plus  généralement  connu  qu'Aristippe.  Son 
nom  est  attaché  à  celui  d'une  secte  dont  les 
nombreux  partisans  placent  dans  la  volupté  le 
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bonheur  suprême.  On  a  prétendu  qu'en  regar- 
dant Epicure  comme  le  chef  de  cette  école ,  on 
le  calomnioîtj  et  on  a  dit,  qu'il  ne  faisoit  con- 
sister la  volupté  que  dans  l'étude  de  la  vertu. 
Ce  seroit  donc  un  abus  de  mots  qui  auroit 
ainsi  nui  à  sa' réputation.  Quoiqu'il  en  soit  , 
Epicure  est  aussi  accusé  d'avoir  nié  la  provi- 
dence ;  non  qu'il  parût  rejeter  l'existence  des 
dieux  5  mais  parce  qu'il  ne  leur  accovdoit  au- 
cune influence  sur  les  hommes  et  le  gouver- 
nement du  monde  ;  ce  qui  donne  en  effet  les 
mêmes  résultats.  Il  ne  nous  reste  rien  des  nom- 
breux ouvrages  qu'il  avoit  composés  ;  mais  il 
suffit  de  lire  le  poème  latin  de  Lucrèce  sur  ^a 
nature  des  choses ,  pour  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir. Tous  ses  dogmes  y  sont  exposés  ,  et  il 
demeure  constant ,  que  le  système  d'Epicure 
n  étoit  au  fond  ,  qu'un  véritable  matérialisme. 


Quelques  traits  de  Dlogène. 

Banni  de  Sénope  ,  sa  patrie  ,  comme  faux- 
monnoyeur,  Diogène  vint  à  Athènes,  y  rencon- 
tra Antisthènes  ,  fondateur  de  la  secte  Cynique  ; 
il  fut  son  disciple  ,  et  trouva  moyen  d'outrer 
encore  les  pratiques  de  k  prétendue  philoso- 
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pliie  de  son  maître.  Il  voulut  se  rendre  indé- 
pendant des  hommes  et  de  la  fortune.  Il  se  van- 
toit  d'opposer  la  nature  aux  lois,  et  la  raison 
aux  passions  ,  comme  si  c'eût  été  un  titre  de 
gloire.  On  le  voyoit  quelquefois  en  plein  jour 
une  lanterne  à  la  main,  disant* qu'il  cherchoit 
un  homme  :  il  ajoutoit ,  je  n'en  ai  vu  nulle 
part  ;  mais  à  Sparte  j'ai  vu  des  enfans.  Il  ne 
dédaignoit  pas  de  demander  l'aumône  aux  pas- 
sans,  et  logeoit  habituellement  dans  un  tonneau. 
Aucun  sentiment  de  pudeur  ne  l'arrêtoit  ,  ou 
plutôt  il  se  faisoit  un  honneur  extravagant  de 
la  braver.  Il  se  couchoit  en  été  sur  le  sable 
brûlant ,  et  en  hiver  marchoit  sur  la  neige 
les  pieds  nuds.  Un  jour  que ,  pendant  une 
forte  gelée  ,  il  embrassoit  à  demi  -  nu  une 
statue  de  bronze  ,  un  Lacédémonien  lui  de- 
ïnanda  s'il  souifroit  ;  ((  non  ,  répondit-il  :  —  en 
ce  cas,  reprit  judicieusement  cet  homme  ,  quel 
mérite  avez  -  vous  ))  ? 

Platon  avoit  très  -  mal  défini  l'homme  un 
animal  à  deux  pieds  sans  plumes.  Diogène 
fît  sentir  à  sa  manière ,  ce  que  cette  définition 
avoit  de  ridicule.  Il  entra  un  jour  dans  l'é- 
cole de  ce  philosophe  ,  et  Jetant  à  terre  un 
coq  qu'il  avoit  déplumé  ,  cc  tenez  ,  lui  dit-il , 
voilà  votre  homme  ». 
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Le  même  Platon  l'appéloit  Sociale  fou ,  mais 
ce  fou  -  là  ,  cet  homme  trop  fameux  par  tant 
de  turpitudes ,  avoit  un  esprit  très -vif;  et 
on  a  retenu  de  lui  plusieurs  bons  mots  ,  ou 
même  plusieurs  mots  remarquables,  qui  mc- 
ritoient  cet  honneur. 

Des  Athéniens  le  voyant  entrer  dans  leur 
ville  5  lui  demandèrent  d'où  il  revenoit.  —  De 
l'appartement  des  hommes  à  celui  des  femmes. 
(Il   revenoit  de   Sparte  ). 

Y  avoit -il  5  lui  dit -on  une  autre  fois  j 
beaucoup  de  monde  aux  Jeux  Olympiques?  — ■ 
Beaucoup  de  spectateurs  ,  mais  peu  d'hommes, 
(  11  ne  songeoit  pas,  en  faisant  cette  ré:)on5e  , 
piquante  dans  la  bouche  de  tout  autre,  qu'il 
s'étoit  souvent  plaint  de  n'avoir  encoie  pu  ren- 
contrer un  homme  nulle  part  ). 

On  lui  dit  :  <(  Les  habiians  de  Sinope ,  vos 
compatriotes,  vous  ont  condamné  à  sortir  de  leur 
ville.  —  Et  moi  je  les  ai  condamnés  à  y  rester  ))• 

Il  vit  rougir  un  jeune  homme  d'une  ex- 
pression indécente  :  (C  Courage  ,  mon  ami  , 
voici  la  couleur  de  la   vertu  )), 

La  plus  célèbre  de  toutes  ses  réponses  est 
celle  qu'il  fit  à  Alexandre.  Lorsqu'il  étoit  à 
Corinthe  :  ce  prince  s'approcha,  suivi  de  plu- 
sieurs courtisans,   du  tonneau  de  Diogène,  et 
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lui  demanda  5  s'il  pouvoit  faire  quelque  cîiose 
en  sa  faveur  :  <c  Oui ,  répondit  le  Cynique  , 
c'est  de  t'ôter  de  mon  soleil  ».  On  se  récria 
sur  ce  que  cette  réponse  avoit  d'inconvenant  y 
mais  Alexandre  applaudit  à  son  originalité,  et 
dit  5  que  s'il  n'étoit  pas  Alexandre  il  voudroit 
être  Diogène  ».  C'est  que,  comme  on  l'a  re- 
marqué y  il  devoit  être  frappé  d'un  mot  qui 
annonçoit  une  manière  de  voir  entièrement 
opposée  à  la  sienne,  puisque  le  conquérant 
Youloit  tout,  tandis  que  le  philosophe  iaisoit 
profesbion  de  ne  rien  vouloir. 

Cette  abnégation  de  soi-même  avoit  chez 
Diogène,ia  vanité  pour  principe,  et  Platon  le 
fît  bien  sentir  un  jour.  Diogène  se  tenoit 
sous  une  gouttière  dont  l'eau  lomboit  avec 
abondance  ,  et  il  affecioit  de  ne  pas  changer 
de  place.  On  le  piaignoit  :  ce  Si  vous  voulez, 
dit  Platon,  que  votre  compassion  lui  soit  utile j 
faîtes  semblant  de  ne  le   pas  voir  ». 


«WV>'*/^/»'*^».'N'»/%/X/V^V% 


l^rincipaux  traits  de  la  vie  de  Socraie, 
—  Sa  naissance.   —  Son  caractère. 

Ce  simple  particulier  d'Athènes^  que  sa  vie 
et  siu'-tout  sa  mort  ont  rendu  plus  fameux 
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que  bien  des  potentats ,  naquit  la  4.^  année 
de  la  ']'],^  olympiade,  471  ans  avant  J.  C.  5 
du  sculpteur  Sophronisque  et  de  Phénérète  , 
sage-femme.  Il  eut  d'abord  du  goût  pour  l'état 
de  son  père ,  et  y  fit  des  progrès.  Du  tems 
de  Pausanias  ,  on  voyoit  encore  à  Athènes  une 
statue  de  Mercure  et  celles  des  Grâces  ,  exé- 
cutées de  sa  main  ,  et  dont  on  estimoit  le  tra- 
vail. Mais  bientôt,  il  s'adonna  tout  entière  l'étude 
de  la  philosophie ,  et  prit  pour  maître  Archélaiis, 
qui  atoit  été  disciple  d'Anaxagore.  Tout  citoyen 
étant  soldat  a  Athènes,  il  porta  plusieurs  fois 
les  armes  5  et  se  fit  remarquer  par  son  cou- 
rage. Dans  sa  vieillesse ,  il  devint  membre  du 
Sénat ,  et  on  a  eu  occasion  de  remarquer  qu'il 
y  donna  des  preuves  de  son  amour  pour  la 
justice ,  quelque  risque  personnel  qu'il  pût 
alors  courir. 

11  étoit  pauvre.  Son  bien  n'alloit  qu'à  qua- 
tre-vingts mines  (1).  11  prêta  cette  somme  à  un 
ami  qui  ne  put  la  lui  rendre  ;  de  sorte  que  , 
selon  Xénophon  ,  il  ne  posséda  plus  en  tout 
que   cinq    mines    (  ou   quatre   cent  cinquante 


(î)  S.'Ioa  l'évaluaLion  de  la  mine  par  îe  savant  EaitPie- 
leray,  cette  Komme,  portée  par  Kolliu  à  4,ooo  ii-vves,  &- 
roit  aujourd'hui  7^200  iiaae», 
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francs  ).  11  eut  des  amis  et  des  disciples  riches  j 
et  ne  voulut  point  partager  leur  opulence; 
mais  quand  il  étoit  dans  la  détresse  ,  il  l'a- 
vouoit.  Il  dit  un  jour,  en  présence  de  plusieurs 
d'entre  eux  :  (C  si  j'avois  de  l'argent ,  j'achete- 
terois  un  manteau 3  et  ces  paroles,  adressées  a 
tous,  provoquèrent  les  offres  qui  lui  furent  sur- 
le-champ  faites.  Il  refusa  d'aller  à  la  cour  d'Ar- 
chelaùs  roi  de  Macédoine,  ne  voulant  pas,  di- 
soitil,  accepter  d'un  homme,  plus  qu'il  n'étoit 
en  état  de  lui  rendre.  Sans  doute  aussi ,  il  pré- 
féroît  le  séjour  d'Athènes  à  celui  d'une  contrée 
qui  n'avoit  alors  nulle  célébrité  ,  et  qui  éloît 
a  peine  comptée  parmi  les  états  de  la  Grèce, 

Sa  tranquillité  d'ame  est  célèbre.  Un  jour  sa 
femme  Xantippe ,  dont,  grâce  à  lui,  l'hu- 
meur acariâtre  est  connue  de  toute  la  postérité, 
après  l'avoir  accablé  d'injures  ,  finit  par  lui 
jeter  sur  la  tète  de  Pean  très-sale.  Socrate  se 
contenta  de  dire  :  ce  quand  le  tonnère  a  gron- 
dé ,  il  faut  bien  que  la  pluie  arrive  )>. 

Une  autre  fois  ,  il  reçut  un  soufflet  :  (C  il  est 
fâcheux ,  dit-il  ,  sans  s'émouvoir ,  d'ignorer 
quand  on  doit  se  munir  d'un  casque  y). 

Après  un  pareil  trait  de  patience  ,  il  devient 
inutile  d'en  citer  d'autres.  11  s'en  faut  cepen- 
dant bien  qu'on  le  donne  ici  comme  un  mo- 
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dèle  h  suivre.  Dans  nos  moeurs  modernes  , 
l'honnête  homme  n'insulte  pas  ,  et  ne  se  laisse 
point  insulter.  Au  reste,  on  a  aussi  attribué 
ce  mot  à  Diogène, 

Quelques  écrivains  ont  prétendu,  que  Socrate 
usa  de  la  permission  donnée  par  un  décret 
rendu  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  ;  et  ^ 
qu'outre  Xantippe,  il  eut  pour  femme  une 
petite  -  fille  d'Aristide,  appelée  Myrto  ;  mais 
pour  démontrer  la  fausseté  de  cette  anecdote  , 
l'on  fait  deux  objections  qui  paroissent  tiès- 
fundées  :  d'abord,  Platon  et  Xénophon  ,  à  qui 
on  doit  tant  de  détails  sur  la  vie  et  la  doctrine 
de  Socrate  qui  n'écrivit  jamais  rien  ,  ne  par- 
lent point  de  cette  prétendue  seconde  femme; 
ensuite,  il  n'est  nullement  question  de  ce  décret 
dans  Thucydide  ,  Xénophon ,  ou  Diodore  de 
Sicile,  qui  sont  entrés  dans  de  si  grands  détail* 
sur  la  guerre  du  Péloponèse. 


%.'V/^«  W/^  V%/^  V^^^  V/V^W 


jdutres  détails  sur  Socrate, 

Un  jour  Céréphon  ,  l'un  des  plus  zélés  de 
SCS  disciples  ,  consulta  l'orarJe  de  Delphes  , 
pour  s/>voir  s'il  existoit  urj  homme  plus  sage 
que  Sacrale  :  la  réponse  fut  qu'il  n'y  en  avait 
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point,  Socrate  ne  sachant  comment  expliquer 
une  décision  dont  sa  modestie  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  convenir,  mais  qu'il  n'osoit  accuser 
d'imposture  ,  interrogea  plusieurs  personnes 
parmi  celles  qui  recherchoient  le  plus  la  cé^ 
lébrité  ,  telles  que  les  membres  du  Gouver- 
nement ,  les  poètes  ,  etc.  Par  une  méthode 
d'interrogation  qui  ,  comme  son  ironie  ,  lui 
ctoit  pariiculière  ,  il  parvint  à  découvrir  ,  qu'ils 
manquoient  des  lumières  dont  on  les  suppo- 
soit ,  et  dont  ils  se  croyoient  doués.  Alors,  il 
crut  pouvoir  expliquer  le  sens  de  l'oracle  ,  en 
disant  :  ((  qu'il  Favoit  appelé  plus  sage  que  tous 
les  autres  honmes  ,  seulement,  parce  qu'il  a  voit 
par-dessus  eux ,  la  conviction  intime  (j[u'il  ne 
savoit  rien  ». 

'  Cette  décision  de  l'oracle  ne  contribua  pas 
peu  à  multiplier  le  nombre  des  ennemis  du 
philosophe.  L'ardeur  que  les  jeunes  gens  mon- 
troient  à  suivre  ses  leçons  ,  qu'il  donnoit  gra- 
tuitement ,  fut  aussi  une  des  causes  de  la  haine 
que  lui  vouèrent  ceux  dont  il  conirarioit  les 
vues  ,  ou  même  les  spéculations  pécuniaires. 
En  effet ,  les  plus  riches  des  Athéniens  ,  et  Al- 
cibiade  lui-même,  tout  fier,  tout  ami  des 
plaisirs  qu'il  étoit  ,  recherchèrent  avec  avidité 
l'avantage  d'être  instruits  par  lui. 
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H  faut  avouer  aussi ,  que  la  manière  dont  il 
argumentoit  avec  les  Sophistes  ,  n'étoit  pas 
propre  à  lui  concilier  leur  affection.  Fort  laid , 
(  comme  nous  sommes  à  portée  d'en  juger  par 
plusieurs  de  ses  tustes  parvenus  jusqu'à  nous)  , 
et  ayant  de  plus  quelque  chose  de  slupide  dans 
l'air  du  visage ,  il  affectoit  une  profonde  igno- 
rance 5  et  faisant  à  son  interlocuteur  ,  qu'il  in- 
terrogeoît  publiquement  ,  questions  sur  ques- 
tions ,  il  le  conduisoit  insensiblement  ,  par  la 
force  de  sa  dialectique ,  à  ne  plus  pouvoir  pro- 
férer que  des  absurdités.  Alors,  en  terminant 
cette  manière  de  discuter,  dont  notre  expres- 
sion assez  moderne  de  mystification ^  peut  assez 
bien  donner  l'idée,  il  se  plaignoit  de  ce  qu'un 
homme  si  savant,  ne  daignoit  pas  s'abaissera 
sa  portée,  et  refusoit  de  lui  communiquer  ses 
lumières. 

Les  jeunes  élèves  du  sophiste ,  auditeurs 
très-attentifs  de  l'entretien  ,  prenoient  aussitôt 
envers  leurs  maîtres^  des  sentimens  de  mépris, 
qui  ne  tardèrent  point  à  rendre  ridicule  le  nom 
de  sophiste^  jusqu'alors  honoré  chez  les  Grecs: 
c'est  même  sous  cette  qualification  ,  qu'il  est 
parvenu  jusqu'à  nous. 


«W>'*/V\«»/V>/W>  »w* 
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Du  génie  ou  démon  familier  de  Socraié, 

SoCRATE  a  eu  des  partisans  enthousiastes  ; 
mais  il  n'a  pas  manqué  de  détracteurs.  Long- 
tfms  avant  sa  condamnation  ,  Aristophanes 
l'avoît  représenté,  dans  la  comédie  des  Nuées  y 
ens(ignant  à  ses  disciples  à  voler  leurs  parens, 
proférant  des  blasphèmes  contre  les  dieux,  etc. 
Les  inculpations  d'un  hoaime  sans  frein  et 
sans  pudeur,  tel  qu'Aristophanes,  n'ont  point 
nui  à  sa  réputation.  Ses  moeurs  ont  aussi  été 
attaquées;  mais  il  paroît,  que  sur  ce  sujet,  à  l'oc- 
casion duquel  on  ne  veut  entrer  ici  dans  aucun 
détail,  il  fut  également  calomnié. 

La  grande  accusation  portée  contre  Socrate, 
non  par  ses  ennemis  ni  par  ceux  de  la  phi- 
losophie, mais  par  des  gens  sages  et  impar- 
tiaux dans  tous  les  siècles  ,  a  rapport  au  pri- 
vilège dont  il  se  vantoit ,  d'avoir  à  ses  ordres 
un  démon  ou  esprit  fimilier,  qui  lui  donnoit 
inii^i  ieinement  des  conseils ,  dans  les  actions 
importâmes.  Ce  dcmon  ,  au  reste,  ne  l'excitoit 
pas  à  faire  telle  ou  tel'e  action;  il  se  conten- 
toît  (\i  Ten  détourner,  quand  elle  n'étoît  pas 
con^enab}e.  De  tr<s-graves  écrivains  ont  fait 
des  conjectures  sur  ce  démon.  Pour  disculper 
Socraîe^  d'avoir  voulu  tromper  ses  conlcmpo- 
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raîns,  Xënophon,  doDt  Rollin  paroît  adopter 
l'opinion ,  prend  un  parti  fort  ingénieux  :  il 
prétend  que  cette  voix  intérieure  n'étoit  en 
Socrate ,  que  sa  prudence  ,  supérieure  à  celle 
des  autres  hommes  ,  mais  qu'il  faisoit  semblant 
de  croire  surnaturelle,  afin  de  ne  pas  passer 
pour  arrogant. 

Ceci  ne  satisfait  pas  entièrement.  On  cite 
des  circonstances  où  il  par  oit  bien  difficile  de 
disculper  Socrate  ,  et  de  ne  pas  le  considérer 
comme  ayant  un  très-grand  penchant  à  aug- 
menter par  le  charlatanisme,  la  considératioii 
dont  il  jouissoit. 

Un  jour,  par  exemple  (s'il  faut  en  croire 
Plutarque,  dans  le  Traité  qu'il  a  composé  ex- 
près sur  le  génie  de  Socrate  ),  le  philosophe 
se  promenoit  avec  plusieurs  de  ses  disciples  ; 
tout-a-co!jp  il  s'arrête,  et  leur  ordonne,  d'a- 
près le  conseil  intérieur  de  son  génie,  de  prendre 
un  autre  chemin  ,  quoiqu'il  n'y  eut  pour  eux 
aucun  inconvénient  à  suivre  celui  dans  lequel 
ils  étoient. 

Il  est  vrai  qu'on  ajoute  ,  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  ne  se  conformèrent  point  à  sou 
avertissement,  et  qu'ils  rencontièrent  un  trou- 
peau de  porcs  qui  les  couvrirent  de  boue. 
Reste  à  savoir,  si  ce  malheur  étoit  assez  grand, 
pour  mériter  l'interventiou  du  génie. 
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Pour  second  exemple,  on  citera  textuelle- 
ment Barthélémy ,  dont  l'opinion  doit  être  ici 
d'un  grand  poids.  Les  lumières  de  cet  écri- 
vain ,  et  les  éloges  qu'il  donne  d'ailleurs  à  So- 
crate,  doivent  le  rendre  exempt  de  tout  soup- 
çon de  partialité. 

((  Au  siège  de  Potidée,  on  s'apperçut  que  de- 
puis le  lever  de  l'aurore  ,  il  étoit  hors  de  sa 
tente,  immobile,  enseveli  dans  une  médita- 
tion profonde  ,  exposé  à  l'ardeur  brûlante  du 
soleil  (  car  c'étoît  en  été  ).  Les  soldats  s'as- 
semblèrent autour  de  lui ,  et ,  dans  leur  ad- 
miration _,  se  le  montroient  l'un  à  l'autre.  Le 
soir  quelques-uns  d'entre  eux  résolurent  de 
passer  la  nuit  à  l'observer.  Il  resta  dans  la 
même  position  jusqu'au  jour  suivant.  Alors  il 
rendit  son  hommage  au  soleil  ,  et  se  retira 
tranquillement  dans  sa  lente. 

Vouîoit  -  il  se  donner  en  spectacle  a  l'armée? 
Son  esprit  pouvolt  -  il  suivre  pendant  si  long- 
lems  le  fil  d'une  vérité  ?  Ses  disciples  ^  en 
nous  transmettant  ces  iaits,  en  ont-ils  altéré 
les  circonstances?  Convenons  plutôt  ,  que  la 
conduite  des  hommes  les  plus  spges  et  les  plus 
vertueux,  {.résente  quelquefois  des  singularités 
inexplicables  ». 

Malgré  la  réserve  de  Barthélémy ,  il  est  aisé 
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de  voir  quelle  étoit  son  opinion  sur  la  conduite 
de  Socrate  en  cette  occasion.  On  s'est  proposé 
de  n'offrir  a  l'admiration  des  jeunes  gens ,  pour 
qui  cet  ouvrage  est  spécialement  fait,  que  ce 
qui  est  vraiment  digne  d'être  admiré.  Ainsi  on 
ne  dissimulera  point  que  plusieurs  écrivains 
ont  proposé  sur  le  génie  de  Socrate,  ce  dilemme, 
qu'il  paroît  très  difficile  de  réfuter.  Ou,  disent- 
ils,  Socrate  eroyoit  à  la  réalité  de  son  génie, 
ou  il  n'y  eroyoit  pas.  Dans  le  premier  cas , 
il  avoit  le  transport  au  cerveau  •  dans  le  second, 
il  étoit  un  imposteur. 
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Accusation  et  mort  de  Socrate» 

Socrate  avoit  soixante 'neuf  ans  ,  lorsque 
peu  de  tems  après  l'expulsion  des  Trente ,  ses 
ennemis  résolurent  de  m.ettre  à  exécution  les 
sinistres  projets  qu'ils  avoient  formés  contre 
sa  vie.  On  a  déjà  parlé  de  la  première  accusa- 
tion portée  contre  lui  vingt  ans  auparavant  : 
car  on  peut  appeler  ainsi  l'infâme  comédie  des 
Nuées  d'Aristophanes.  De  l'esprit  et  quelques 
scènes  plaisantes ,  ne  doivent  pas  faire  excusp- 
ce  qu'avoit  d'atroce  une  pareille  ioc'^^g^y]  -j 
mettre  sur  le  théâtre  d'Athènef^^  ^^^^^.^  j^,^ 
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contre  des  Dieux,  et  surtout  contre  Jupiter 
dius  la  bouche  d'un  citoyen  ,  c'ctoit  provo- 
quer sa  mort  ;  et  l'on  conçoit  à  peine,  que 
l'excès  de  la  licence  ait  été  jusque-là  ,  ou 
que ,  dès  ce  moment  ,  Socrate  n'ait  pas  été 
ificlime  des   odieuses  délations   d'Aristophane. 

A  la  tète  des  ennemis  de  Socrate,  étoicnt 
M»  îitus  et  le  prêtre  Anytus.  Le  premier  l'ac- 
ciif^a  formellement  de  ne  point  reconnoitrc 
les  dieux  d'Athènes  ,  d'introduire  de  nouvelles 
divinités  ,   et  de    corrompre  la  jeunesse. 

Depuis  quarante  ans  que  Socrate  avoit  des 
disciples  ,  jamais  ses  leçons  n'avoient  été  se- 
crètes. ^es  principes  devant  être  parfaitement 
connus  ,  l'accusation  étoit  donc  absurde  ;  mais 
dans  Athènes  ,  tout  étoit  à  craindre  sur  une 
telle  matière  5  et  les  amis  de  Socrate  le 
senloîcni  Lien.  Lysias^  le  plus  habile  des  ora- 
teurs de  ce  tems  ,  lui  apporta  une  défense 
liès-éloquente  .  qu'il  avoit  composée  pour  lui; 
mais  Socrate  ne  voulut  point  en  faire  usage. 
11  refusa  de  se  défendre  par  une  autre  bouche 
que  la  sienne.  Il  dédaigna  tous  les  moyens 
employés  pour  fléchir  les  juges  ,  comme  les 
r>r:ères  _,  les  sollicitations  ,  les  larmes  de  la 
^  de  l'accusé  ,   etc. 

''S  que  JMélitus  prononça ,  étoit  bica 


DE    l'histoire   grecque.  2  1  1 

profondément  médité  et  très-adroit;  Socraie 
avoua  qu'il  s'étoit  presque  méconnu  lui-même  , 
tant  les  accusations  paroissoient  avoir  de  vrai- 
semblance ,  quoiqu'elles  ne  fussent  nullement 
fondées  sur  la  vérité. 

La  réponse  de  Socrale  ,  recueillie  par  Pla- 
ton ,  est  parvenue  jusqu'à  nous  ,  dans  Vaj^c- 
îogie  que  ce  philosophe  éloquent  composa  en 
faveur  de  son  maître  ;  ouvrage  regardé  avec 
raison  comme  un  des  plus  inréressans  et  des 
plus  admirables  de  ceux  que  l'antiquité  nous 
a  laissés  ;  mais  ce  discours  perdroit  trop  à 
n'être  présenté  que  par  extraits  ;  et  la  na- 
ture de  ce  livre  ne  permet  pas  de  l'y  in- 
sérer en  entier. 

On  remarquera  seulement  que,  sans  s'écarter, 
ainsi  qu'il  l'a  voit  promis  dès  son  début ,  du 
ton  de  simplicité  qu'il  meltoit  dans  ses  leçons 
fiimilières,  Socrate  allégua  pour  sa  défense  ,  les 
raisonnemens  les  plus  victorieux.  11  observa 
sans  affectation ,  qu'après  avoir  gardé  tous  les 
postes  où  il  avoit  été  placé  à  Poiidée ,  à  Am- 
phipolis,  à  Délium,  la  crainte  de  la  mort  ne 
devoit  pas  en  ce  moment  lui  faire  abandonner 
le  poste  où  la  Providence  l'a  voit  placé.  Il  i  ap- 
pela sa  conduite  courageuse  ,  lorsque  seul  il 
s'étoit   opposé    au  jugement  rendu  contre  les 
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généraux  victorieux  aux  Arginuses ,  ou  quand 
il  avoit  résisté  en  plus  d'une  occasion  ,  aux  vo- 
lontés tyranniques  clés  Trente,  Il  est  à  remar- 
quer, qu'il  ne  désavoua  point  que  son  génie 
familier  l'avoit  détourné  des  affaires  publiques, 
dont  on  lui  reprochoit  de  s'être  tenu  éloigné. 
11  termina  enfin ,  en  disant  qu'il  étoit  plus  per- 
suadé que  ses  accusateurs,  de  l'existence  de 
Dieu  ,  puisqu'il  s'abandonnoit  à  ce  que  ce  Dieu 
et  ses  juges  décideroient  de  son  sort,  sans  avoir 
recours  aux  supplications  ,  qui  ne  lui  couve- 
noient  pas  h  son  âge,  et  lorsque  tant  de  fois 
il   avoit  enseigné  le  mépris  de  la  mort. 

Le  ton  ferme,  quoique  modeste,  qu'il  prit 
en  cette  occasion  solemnelle ,  Je  refus  qu'il  fit 
si  constamment  de  se  refuser  à  l'usage  .  com- 
ïuencèrent  à  indisposer  ses  juges  contre  lui. 
Cependant  Mélitus ,  n'ayant  pas  d'abord  en  sa 
faveur  la  cinquième  partie  des  voix,  alloit  être 
condamné  comme  calomniateur,  d'après  la  loi, 
à  payer  une  amende  de  mille  dragmes  (  éva- 
luées par  RoUin  à  5oo  livres ,  et  à  900  par 
Barthélémy  )  ,  lorsqu'Anytus  et  Lycon  vinrent 
à  son  aide  ,  en  se  portant  aussi  pour  accusa- 
teurs. Leur  crédit  entraîna  un  grand  nombre 
de  voix,  et  sur  cinq  cent  un  votans ,  deux  cent 
quatre-vingt-un  condamnèrent  Socrale  ,  tandis 
qu'il  ne  fut  absous  que  par  deux  cent  vingt. 
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En  ces  sories  d'accusations  ,  où  il  ne  s'agissoit 
pas  de  crimes  d'état,  la  loi  vouloit  que,  par 
le  premier  jugement ,  on  se  contentât  de  dé- 
clarer l'accusé  coupable.  Ou  lui  laissoit  ensuite 
le  choix  de  demander,  que  la  peine  de  mort 
fût  commuée  en  celle  de  l'exil ,  de  la  prison , 
ou  d'une  amende  pécuniaire  ;  sur  sa  réponse  , 
on  rendoit  l'arrêt  définitif.  Celle  que  fit  So- 
crate  pourra  paroître  extraordinaire  3  on  la  rap- 
portera sans  aucune  observation. 

11  dit  que  ,  ((  puisqu'on  l'obligeoit  h  fixer  lui- 
même  le  sort  qu'il  méritoit ,  attendu  qu'il  avoit 
passé  toute  sa  vie  à  instruire  les  Athéniens  et 
leurs  enfans ,  et  qu'il  avoit  négligé  les  affaires 
domestiques,  les  emplois  et  les  dignités,  pour 
travailler  à  rendre  ses  concitoyens  vertueux,  il  se 
condamnoità  être  nourri  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  Prytanée  ,  aux  dépens  de  la  république  ». 

Telle  fui ,  selon  Xénophon  ,  la  substance  de 
son  discours.  Platon  dit,  qu'il  offrit  de  payer  une 
amende  d'une  mine  seulement,  vu  son  indi- 
gence ;  et  que ,  sur  les  instances  de  ses  amis  qui 
offrirent  d'être  ses  cautions  ,  il  porta  ensuite 
cette  amende  jusqu'à  trente  mines.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  ces  deux  versions,  ce  On 
peut  peut-être  les  concilier,  suivant Rollin_,  en 
disant  que  Socrate  réfusa  d'abord  de  faire  au- 
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tuue  offre,  et  qu'ensuite,  il  se  laissa  vaincre  aux 
pressantes  sollicitations  de  ses  amis  ».  Ce  rai- 
sonnement ne  paroît  pas  concluant  ;  mais  ce 
qui  est  très-certain,  c'est  que  les  juges,  révoltés 
de  sa  première  réponse  ,  le  condamnèrent  à 
Loire  la  ciguë. 

Socrate  leur  adressa  encore  quelques  paroles, 
GÙ  il  conserva  toute  la  dignité  de  son  carac- 
tère 5  et  lorsqu'Apollodore ,  l'un  de  ses  disci- 
ples ,  lui  témoigna  la  douleur  de  ce  qu'il  mou- 
roit  innocent  ;  il  lui  reipondit  en  souriant  : 
<(  aimeriez-vous  mieux  que  je  mourusse  cou- 
pable »? 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  celui  de  sa  mort , 
i'égalité ,  la  grandeur  de  son  ame  ne  se  dé- 
mentirent pas  un  instant.  11  marcha  vers  la 
prison  d'un  pas  tranquille  •  et  ses  amis  l'y  vi- 
sitèrent pendant  les  trente  jours  qui  s'écoulè- 
rent jusqu'à  l'exécution  du  jugement.  Ce  long 
délai  avoit  pour  cause  l'envoi  du  vaisseau  sacré 
à  Déîos  ;  jusqu'à  son  retour  il  n'étoit  pas  permis 
de  faire  mourir  aucun  condamné. 

Socrate  passa  ce  tems  à  consoler  ses  amis  , 
à  s'entretenir  avec  eux  ,  comme  s'il  eût  été 
dans  une  toute  autre  situation.  Cri  ton  ,  l'un 
d'eux ,  observa  que  la  veille  même  de  sa  mort , 
il  eut  un  sommeil  aussi  paisible  qu'en   aucun 
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autre  lems.  11  composa  un  hymne  en  l'honneur 
d'Apollon  et  de  Diane  ,  et  mit  en  vers  une 
fahle  d'Esope. 

Le  jour  où  le  vaisseau  devoit,  en  revenant 
de  Délos  ,  marquer  l'époque  de  la  mort  de 
Socrate  ,  ce  même  Cri  ton  vint  lui  annoncer  et 
cette  tristesse  nouvelle  ,  et  l'assurance  que  le 
geôlier  ,  gagné  par  ses  amis  ,  le  laisseroit 
s'enfuir.  Il  lui  offrit  en  même  lems  une  re- 
traite en  Thessalie.  Socrate  lui  demanda,  en 
riant ,  ((  s'il  connoissoit  ,  hors  de  l'Atlique  , 
une  retraite  où  on  ne  mourut  point)).  Criton 
employa  vainement  les  raisons  les  plus  fortes  , 
pour  le  déterminer  à  fuir.  Socrate  le  força  de 
convenir  ^  du  moins  en  le  réduisant  au  silence, 
que  les  principes  qu'ils  avoient  jusque-là  prc- 
fessés  tous  deux,  ne  permettoient  pas  de  se  sous- 
traire à  la  puissance   des  lois. 

A  l'arrivée  du  vaisseau  ,  tous  les  amis  de 
Socrate  se  rendirent  près  de  lui ,  excepté  le 
seul  Platon,  qui  étoit  malade.  Ils  attendirent 
que  les  onze  magistrats  chargés  de  l'adminis- 
tration des  prisons  ,  lui  eussent  annoncé  qu'il 
mourroît  ce  jour -là.  Il  ne  portoit  plus  de 
chaînes,  étant  déjà  ,  selon  l'usage  établi ,  con- 
sidéré comme  une  victime  dévouée  à  la  mort. 
Ils  trouvèrent  auprès  de  lui  sa  femme  Xan^ 
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lippe  ,  tenant  un  de  ses  enfans  dans  ses  bras. 
Aussitôt  qu'elle  les  vit  ,  elle  se  mit  à  jeter 
des  cris.  Socrate  demanda,  et  obtint  qu'on  la 
conduisît  à   sa   maison. 

Il  passa  le  reste  de  la  Journée  h  s'entretenir 
tranquillement  avec  ses  amis  sur  l'immortalité 
de  Famé.  Ce  fut  cet  entretien  qui ,  rapporté  à 
Platon  ,  lui  doana  l'idée  de  composer  son  dia- 
logue intitulé  PJiédon.  Lorsque  Criton  lui  de- 
manda 5  de  quelle  manière  il  désiroit  que  l'on 
fît  ses  funérailles,  Socrate  ,  toujours  rempli  du 
sujet  sublime  qu'il  venoit  de  traiter  ,  lui  ré- 
pondit :  C(  Ce  sera  comme  vous  le  jugez  con- 
venable ,  si  toutefois  je  n'échappe  de  vo* 
înains  ».  Et  il  ajouta  en  souriant,  et  en  s'adres- 
sant  à  ses  autres  disciples  :  (C  Je  ne  puis  per- 
suader à  Criton  que  Socrate  est  réellement  celui 
qui  maintenant  s'entretient  avec  vous.  Il  croit 
toujours  que  je  suis  celui  qu'il  va  voir  tout-à- 
i'heure.  Il  me  confond  avec  mon-  cadavre  ;  et 
voilà  pourquoi  il  me  demande  comment  je  veux 
être  inhumé  ». 

Il  passa  dans  une  autre  chambre  :  se  baigna 
avec  ses  trois  enfans  ,  dont  deux  étoient  en  bas 
âge.  Après  leur  avoir  parlé  quelques  lems  ,  il 
les  fit  retirer  ,  ainsi  que  les  femmes  qui  en 
pren oient  soin.  De  retour  dans  sa  chambre  ,  il 
se  mit  sur  son  lit. 
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Le  geôlier  vint  au  coucher  du  soleil  lui  dire, 
que  le  moment  de  prendre   la  ciguë  étoit  ve- 
nu. Cet  homme  pleuroit  ;  et  Socrate  informa 
ses  amis  ,  qu'il  lui  avoit  toujours  témoigné  de 
raffection  ,  et  qu'il  l'éloit  \enu   voir  souvent. 
Quand    on    eut  apporté   la    coupe   de  ciguë  ; 
Socraie  demanda  ce  qu'il  convenoit   de  faire. 
Le  valet  lui  dit,   que  quand  il   auroit  bu,   il 
devoit  se  promener  jusqu'à  ce   que  ses  jambes 
commençassent  à  s'appesantir,  et  se   coucher 
ensuite   sur  son  lit.  Alors,  prenant  la  coupe, 
sans  changer  de  visage,  il  demanda  s'il  pour- 
voit faire  des  libations.  On  lui  répondit ,  qu'il 
n'y  avoit  dans  la  coupe  que  la  dose  nécessaire, 
ce  11  m'est  du  moins  permis ,  reprit-il  alors ,  de 
prier  les  dieux^  afin  qu'ils  soient  favorables  à  mon 
départ  et  à  mon   dernier  voyage  3  c'est  ce  que 
je  leur  demande  avec  instance.  »  Il  garda  en- 
suite le  silence  pendant  quelques   instans  ,    et 
but  avec  la   plus  parfaite  tranquillité. 

Aussitôt  les  larmes  de  ses  amis  ,  jusque  -  là 
retenues  ,  coulèrent  abondamment.  Apollodore 
sur-tout ,  poussoit  des  cris  et  de  profonds  gé- 
missemens.  Sociale  leur  fît  sentir  avec  douceur, 
le  peu  de  force  d'ame  qu'ils  montroient,  et, 
pour  se  conformer  à  sa  volonté  ,  renfermèrent 
autant  qu'ils  le  purent ,  leur  douleur  en  eux- 
mêmes.  K 
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Quand  il  se  fut  promené  quelque  tems,  il 
se  jeta  sur  son  lit ,  comme  on  le  lui  avoit 
recommandé ,  et  se  coucha  la  lète  voilée.  Au 
moment  où  il  sentit  que  sa  fin  approchoit , 
il  se  découvrit  la  tête,  et  dit  à  Cri  ton  :  (c  Sou- 
venez-vous que  nous  devons  un  coq  à  Escu-» 
lape;  n'oubliez  pas  d'acquitter  ce  vœu  pour 
moi  )). 

Dans  ces  dernières  paroles  de  Socrate ,  quel- 
ques-uns ont  vu  un  démenti  donné  à  ses  prin- 
cipes; mais  sans  en  forcer  nullement  le  sen&, 
on  a  fort  bien  observé  que  _,  d'après  la  manière 
dont  il  s'expriraoit  ordinairement ,  elles  pou- 
voient  très-bien  signifier  :  c(  Le  moment  de  ma 
guérison  (  de  mon  départ  de  ce  monde  )  est 
arrivé.  Sacrifiez  pour  moi  un  coq  à  Esculape^ 
comme  il  est  d'usage  que  le  fassent  ceux  qui 
recouvrent  la  santé  )). 

Quand  il  eut  cessé  de  vivre ,  Cri  ton  remplit 
auprès  de  lui  un  devoir  pieux ,  -toujours  ob- 
servé chez  les  anciens,  en  lui  fermant  les  yeux 
et  la  bouche. 

Platon  ,  et  les  autres  disc^'ples  de  ce  mar- 
tyr de  l'hypocrisie ,  se  retirèrent  à  Mégare  , 
chez  Euclide  ,  dans  la  crainte  que  la  fureur 
des  ennemis  de  Socraie  ne  se  contentât  pas 
d'une  seule  victime. 
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On  dit  que  les  Athéniens  ,  ouvrant  les  yeux 
sur  le  crime  dont  ils  s'étoient  rendus  coupa- 
])les  5  érigèrent  une  statue  et  une  petite  dia- 
pcUe ,  sous  le  nom  de  Socratécon ,  au  sage 
qu'ils  avoient  immolé;  qTi'ils  firent  périr  Mé- 
litus  j  et  bannirent  les  autres  accusateurs;  qu'en- 
fin Anylus  fut  lapidé  à  Héraclée  ;  mais  tous 
ces  récits  ,  fondés  uniquement  sur  le  témoi- 
gnage d'écrivains  très-postérieurs  ,  ne  peuvent 
guère  prévaloir  sur  le  silence  de  Xénoplion 
et  de  Platon  ,  qui  ,  morts  long  -  tcms  après 
Socrale ,  ne  parlent  point  de  ces  prétendus 
remords   des  Athéniens. 


»-'V^/v>/^o/%/>  vw^^vx 


De  Platon  et  (T Aristote, 

Platon  ,  le  plus  fameux  des  élèves  de  So- 
craie ,  s'est  élevé  dans  sa  philosaphie  à  des 
hauteurs  sauvent  inaccessibles  aux  vulgaires 
mortels;  ou,  pour  parier  plus  sérieusement, 
ses  écrits  présentent  des  abstractions  métaphy- 
siques totalement  dénuées  de  sens  et  de  raison. 
Cétoit  cependant  un  très-beau  génie  ,  et  qui 
sembloit  plus  destiné  par  la  nature  ,  à  être 
poète  que  philosophe.  Il  avoit  fait  dans  sa 
jeunesse  quelques  tragédies ,  et  on  se  prépib- 
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loit  à  les  jouer,  lorsque  la  connoissance  qu'il 
fit  de  Sociale  ,  chacgea  entièrement  ses  idées. 
]1  brûla  ses  vers,  que,  dans  son  orgueil,  il 
n'a  voit  pas  craint  de  comparer  à  ceux  d'Ho- 
mère ;  mais  sa  brillante  imagination  se  fit  encore 
sentir  dans  ses  ouvrages  philosophiques  ,  de 
sorte  que,  lorsqu'il  est  clair,  peu  d'écrivains 
ont  autant  que  lui  ,  d'agrémens  et  de  charmes. 

Il  voyagea  beaucoup.  Etant  en  Sicile ,  pour 
\oir  l'Etna  ,  il  se  rendit  près  de  Denys  l'An- 
cien, sur  les  instances  que  lui  fit  cet  usurpa- 
teur. L'union  entre  eux  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Denys  le  fit  embarquer ,  et  vendre  comme 
esclave;.  On  le  racheta,  et  il  revint  à  Athènes, 
Denys  ^  qui  tenoit  à  l'opinion  que  les  Grecs 
pourroient  avoir  de  lui,  osa  lui  écrire,  et  le 
prier  de  ne  pas  s'appesantir  sur  la  manière  dont 
-il  l'avoit  traité.  Platon  fut  alors  vraiment  phi- 
losophe. Il  répondit  ,  c(  qu'il  n'avoit  pas  assez 
de  loisir ,  pour  songer  à  Denys  ». 

Dans  la  suite  ,  il  se  rendit  deux  fois  près  du 
jeune  Denys  ,  et  ces  voyages  ne  furent  guères 
plus  heureux  que  le  premier.  Cette  fois  ,  cepen- 
dant ,  sa  libei  té  ne  fut  point  attaquée.  Il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé.  Ses  dialogues  ,  où  il 
met  Socrate  en  évidence ,  contiennent  la  doc- 
U-iae  de  ce  philosophe  ,  et  peut-être  aussi  plu- 
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Sieurs   opinions    qui    appartiennent  moins    au 
maître  qu'à  son  illustre  élève. 

Aristote  de  Stagyre  a  eu  une  renommée  en- 
core plus  grande  que  celle  de  son  maître  Platon, 
Ce  qu'il  y  a  de  moins  intelligible  dans  ses  ou- 
vrages, est  précisément  ce  qu'on  a  >oulu  faire 
passer ,  pendant  des  siècles,  pour  des  espèces 
d'articles  de  foi.  Ceux  qui  lefusoient  de  s'expri- 
mer comme  ses  enthousiastes  admirateurs  ,  fu- 
rent quelquefois  exposés  à  des  persécutions. 
Maintenant,  cet  homme  extraordinaire  est  ap- 
précié à  sa  juste  valeur  ,  et  reçoit  le  juste  hom- 
mage de  tous  les  hommes  éclairés.  On  laisse  de 
côté  sa  métaphysique  obscure  et  sa  physique 
générale  ,  dans  laquelle  il  lui  étoit  impossible 
de  ne  pas  consigner  beaucoup  d'erreurs.  Mais  , 
&es  ohi>ervations  sur  les  anb}\aux  ,  sont  encore 
très-estimées  des  juges  les  plus  capables  de 
prononcer  sur  cette  matière.  Buffon  s'est  expri- 
mé ^  à  ce  sujet,  de  la  manière  la  plus  forte. 
Quant  à  sa  rhétorique  et  à  sh  poétique  ,  tous 
les  littérateurs  les  regardent  comme  les  produc- 
tions d'un  génie  supérieur.  Les  plus  habiles 
critiques  venus  après  lui ,  se  sont  fait  gloire  d'a- 
dopter les  principes  qu'il  établit  ;  et ,  dans 
l'épopée,  l'art  dramatique^  l'éloquence  ,  etc, 
Aristote  est  encore  ,  et  doit  toujours  être  un  lé- 
gislateur pour  les  nations  civilisées. 
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Aristote  fut  le  précepteur  d'Alexandre  ,  qui 
lui  témoigna  toujours  la  plus  haute  considénv- 
tion  ;  et  qui  ,  du  fond  de  l'Asie  _,  lui  faisoit 
passer  les  trésors  et  les  objets  d'histoire  natu- 
relle qui  pouvoient  lui  donner  les  moyens  de 
donner  à  ses  savantes  recherches^  toute  l'étendue 
nécessaire.  La  lettre  que  Philippe  écrivit  à 
Aristote  ,  lorsqu'Alexandre  vint  au  monde  ,  est 
très-connue  5  mais  elle  honore  trop  le  monar- 
que et  le  philosophe,  pour  qu'on  ne  la  rapporte, 
pas  ici. 

(C  Sachez  qu'il  m'est  né  un  fils.  Je  rends 
grâce  aux  dieux  ,  moins  de  l'avoir  fait  naître, 
que  de  l'avoir  fait  naître  de  votre  tems.  J'es- 
père ,  que  par  vos  soins  et  vos  lumières  vous  le 
rendrez  digne  de  moi  et  de  mon  royaume.  >:> 

Lorsqu'Alexandre  mourut  ,  on  prétendit 
qu'Aristote  avoit  eu  connoissance  de  la  conspi- 
ration à  laquelle  on  altiibuoit  la  mort  du  con- 
quérant. Si  ce  fait  étoit  prouvé ,  le  reproche 
d'une  affreuse  ingratitude  peseroit  sur  la  mé- 
moire d'Aristote  ;  mais  celte  inculpation  est 
généralement  considérée  comme  une  infâme 
calomnie. 

Un  an  apifs  la  mort  d'Alexandre  ,  Aristote, 
qui  vivoit  paisiblement  dans  Athènes,  fut  ac- 
cusé d'irréligion.  Le  sort  de  Socrate  lui  ensei- 
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gnoit  le  parti  qu'il  devoit  prendre  :  il  se  retira 
dans  TEubée  ,  à  Chalcis  ,  et  y  passa  le  reste  de 
ses  jours. 

Guerre   des   alliés    contre    Athènes,  — 
Chabrias  —  Iphicrate.  —  Timothée, 

Ces  trois  généraux  furent  les  derniers  qitî 
soutinrent  l'iionnneur  du  nom  athénien.  Ils 
se  distinguèrent ,  lorsque  Chio  ,  Cos  ,  Rhodes 
et  Bysance  voulurent  se  soustraire  à  une  alliance 
qui  n'étoit  qu'un  véritable  joug. 

Chabrias  s'étoit  déjà  rendu  recommandable 
dans  la  guerre  des  Thébains  contre  Sparte. 
Les  premiers  ,  dont  il  défeudoit  alors  la  cause  , 
ayant  pris  la  fuite,  il  donna  ordre  à  ses  soldais 
de  mettre  un  genou  en  terre  ,  de  se  serrer  les 
uns  contre  les  autres ,  et  d'attendre  ainsi  l'en- 
nemi ,  couverts  de  leurs  boucliers  et  leurs 
piques  en  avant.  Agésilas  vainqueur  ,  n'osa 
pas  les  attaquer  ,  et  le^  Athéniens  érigèrent 
une  statue  a  Chabrias  ,  où  il  étoit  représenté 
dans  cette  même  attitude.  Chabrias  périt  glo- 
rieusement au  siège  de  Chio  ,  où  il  comman- 
doit  la  flotte  athénienne  ,  parce  que  les  autres 
galères  n'osèrent  pas  le  suivre  dans  le  port  doat 
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il  avoit  forcé  l'entrée.  Environné  de  toutes 
parts  5  il  ne  voulut  point  se  sauver  à  la  nage  , 
comme  ses  soldats  ,  parce  qu'il  ne  crut  pas 
devoir  abandonner  son  vaisseau. 

Iphîcrate  étoit  ufs  d'un  côrclonnier  j  un  des- 
cendant d'Harmédius  lui  reprocha  un  jour  la 
bassesse  de  sa  naissance.  Il  lui  répondit  : 
C(  L'illustration  de  ma  famille  commence  en  moî^ 
la  votre  finit  en  vous  ».  Dans  la  suite  il  épousa 
la  fdle  de  Cotys  ,  roi  de  Thrace.  Jphicrate  fit 
à  l'armure  de  ses  soldats  ,  des  changemens 
Irès-avantageux  ,  et  les  disciplina  parfaitement. 
Timoihée  étoit  fils  de  ce  Conon  qui  rétablit 
Athènes.  Il  fut  digne  de  son  père  ,  pour  faire 
entendre  que  son  bonheur,  et  non  son  habileté, 
étoit  la  cause  de  ses  succès  :  des  envieux  le 
firent  peindre  endormi  ,  tandis  que  près  de 
lui  5  la  fortune  prenoît  des  villes  dans  des  filets. 
Il  se  contenta  de  dire  :  ((  si  tout  endormi  je 
prends  des  villes,  que  ferois-je  donc  éveillé?» 

Cherès  ,  Iphicrate  et  Timothée  ,  comman- 
doient  devant  Bysance  la  flotte  athénienne  ,  et 
avoient  en  vue  la  flotte  ennemie.  Il  survint 
un  orage  affreux  ,  et  Cherès  seul  demanda  , 
mais  en  vain  ,  que  l'on  combattît.  Appelant 
lâcheté  5  la  prudence  de  ses  collègues ,  il  les  dé- 
nonça. Timothée  fut  condamné  à  une  amende 
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de  cent  lalens  ,  et  ne  pouvant  la  payer  ,  il 
se  retira  à  Chalcis.  Il  avoit  dans  une  autre 
occasion  ,  rapporté  au  trésor  public  ,  douze 
cents  talens  du  butin  lait  sur  l'ennemi  ,  sans 
en  rien  réserver  pour  lui -même.  Les  Athé- 
niens 5  après  sa  mort ,  réduisirent  l'amende  à 
dix  talens  ,  qu'ils  firent  payer  au  fils  de  Ti- 
moihée  ,  nommé  comme  son  aïeul  ,  Conon.  On 
employa  cet  argent  à  rebâtir  une  partie  de 
ces  murailles  que  Conon  ,  le  père  de  Timo— 
thée,  avoit  relevées  avec  les  dépouilles  enlevées 
aux  ennemis. 

Quand  Ipbicrate  fut  appelé  en  jugement  , 
la  connoissance  qu'il  avoit  du  caractère  des 
Athéniens  et  le  sort  de  son  collègue  ,  lui  firent 
prendre  une  précaution  que  l'on  seroit  presque 
tenté  de  ne  pas  blâmer,  si  les  lois  de  l'équité 
ne  dévoient  l'emporter  sur  toute  autre  consi- 
dération. Il  introduisit  autour  du  tribunal ,  des 
jeunes  gens  armés  de  poignards  qu'ils  avoient 
soin  de  faire  entrevoir  de  lems  en  tems.  Les 
juges  proclamèrent  hautement  son  innocenceé. 
Un  jour  qu'on  lui  reprochoit  cette  singulière 
façon  d'appuyer  son  bon  droit  y  il  répondit  : 
ce  c'eût  été  une  folie  à  moi  de  négliger  de 
faire  la  guerre  pour  moi-même  ,  lorsque  j'a- 
vois  su  la  biea  faire  pour  les  Athéniens  2^ 
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Les  menaces  que  le  roi  de  Perse  fit  aux 
Athciiitiià  et  l.  peu  de  talent  de  Cherès,  qui 
étoit  resté  st  ul  chargé  du  commandement  , 
amenèrent  une  paix  où  Athènes  reconnut  l'in- 
dépen;!aiice  des  qualité  villes  qui  s'étoîeût  sou- 
levées contre  elle.  Ainsi  cette  cité  si  superl)e  , 
si  ambitieuse  ,  à  plusieurs  époques  de  son 
histoire  ,  marchoit  sensiblemeut  vers  la  dé- 
cadence. 


Particularités  sur  Démosthènes, 

Cet  orateur  immortel  ,  que  son  éloquence 
rendit  si  redoutable  pour  Philippe  ,  naquit 
deux  ans  avan;  ce  prince  ,  la  4.®  année  de  la 
99.*  olympiade  ,  38 1  ans  avant  J.-C.  Son  père 
faisoit  valoir  des  forges,  etjouissoit  de  quelque 
fortune. 

Il  entra  dans  l'école  d'ïsocrate ,  .et  goûta  les 
leçons  d'un  maître  ,  dont  l'éloquence  douce  et 
compassée  n'a  rien  qui  ressemble  à  la  sienne, 

I^sée  ,  orateur  fort  et  véhément ,  lui  convint 
mieux  ;  mais  les  écrits  de  Platon  contribuè- 
rent sur-tout  à  développer  son  génie. 

Les  éloges,  les  applaudissemens  que  reçut  un 
jour,  après  avoir  parlé  devant  le  peuple ,  un 
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orateur  nommé  Calistrate  ,  déterminèrent  Dé- 
mosthènes  sur  le  choix  d'un  état  ;  et  lorsqu'il 
eut  plaidé  contre  ses  tuteurs  ,  qu'il  contraignit 
a  lui  rendre  son  bien,  il  crut  pouvoir  paroilre 
a  la  tribune  publique.  Jamais  essai  ne  fut  plus 
malheureux.  On  ne  peut  trop  répéter  que  le 
prince  des  orateurs  grecs  ,  que  Démoslhènes 
fut  d'abord  accueilli  par  les  huées  de  ses  conci- 
toyens. Un  seul  y  qui  l'a  voit  attentivement 
écoulé,  démêla,  a  travers  les  défauts  de  sa  pro- 
nonciation ,  que  son  éloquence  avoit  du  rap- 
port avec  celle  de  Périclès.  Il  lui  rendit  ainsi 
le  courage  5  et  l'on  va  voir  quels  prodigieux 
efforts  il  fit ,  pour  se  corriget  de  ses  défauts. 

11  bégayoit ,  et  ne  pouvoit  articuler  certaines 
lettres.  Son  haleine  étoit  si  courte  ,  qu'il  ne 
prononçoit  pas  de  suite  une  période  entière.  Il 
se  mil  de  petits  cailloux  dans  la  bouche  ,  et  dé- 
clamoit  ainsi  plusieurs  vers  de  suite  en  mar- 
chant ,  ou  même  en  gravissant  sur  le  bord  de 
la  mer  ,  des  lieux  escarpés.  Pour  s'accoutumer 
au  bruit  continu  d'une  assemblée  populaire  ,  il 
récitoit  des  harangues  au  moment  où  les  flots 
étoient  le  plus  agités. 

Quant  au  geste  ,  que  les  Athéniens  prisoîent 
tant  chez  un  orateur  ,  il  l'étudia  dans  un  mi- 
roii'.  Il  avoit  la  mauvaise  habitude  de  hausser 
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"k  chaque  instant  les  épaules  :  il  se  tint  Jans 
une  tribune  très-étroite  ,  où  il  étoit  forcé  de 
rester  toujours  à  la  même  place  5  et  quand,  dans 
la  chaleur  de  la  déclamation ,  il  lui  arrivoit  de 
hausser  eucore  les  épaules,  il  en  étoit  averti 
par  les  pointes  de  deux  piques  suspendues. 

Pour  mieux  étudier ,  il  se  fit  faire  sous  terre 
une  retraite  où  il  demeuroit  quelquefois  plu- 
sieurs mois  ,  après  s'être  fait  raser  la  moitié  de 
la  tête  ,  afin  de  n'être  point  tenté  de  sortir.  C'é- 
toit  là  qu'il  composoit  ses  immortelles  haran- 
gues 5  à  la  lueur  d'une  petite  lampe.  Ses  enne- 
mis disoient  qu'elles  sentoîenl  l'huile  ,  pour  ex- 
priaier  les  peines  qu'elles  lui  coûtoient.  Il  ré- 
pondit que  les  leurs  n'avoientpas  tant  coûté,  et 
qu'on  le  voyoit  bien.  Il  était  fâché  ^  disoit-il  , 
si  un  ouvrier  le  dépassoit  au  travail.  Pour  per- 
fectionner son  style  par  l'étude  d'un  grand  écri- 
vain ,  il  copia  jusqu'à  huit  fois  l'histoire  de 
Thucydide. 

Son  génie  ne  le  mettoît  point  au-dessus  de 
certaines  foiblesses  ;  et  quelques  circonstances 
de  sa  vie  publique  ou  particulière  n'honorent 
point  sa  mémoire.  Un  jour  qu'en  qualité  de 
chorège  de  sa  tribu  _,  aux  fêtes  de  Bacchus ,  il 
étoit  à  la  tête  d'une  troupe  déjeunes  gens  ,  un 
homme  riche  et  singulier  ,  nommé  Midias  ,  lui 
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donna  publiquement  un  soufflet.  Démosthènes 
se  consola  de  l'affront ,  en  lui  faisant  payer  3,000 
dragmes.  Quelque  tems  après  il  accusa  un  de 
ses  parens  de  lui  avoir  Fait  à  la  tète  une  con- 
tusion assez  grave.  On  pensoit  qu'il  s'étoit  blessé 
lui-même;  et  comme  il  demandoit  de  l'ar- 
gent pour  réparation,  les  plaisans,  qui  pen- 
soient  au  soufflet ,  dirent  que  sa  tète  lui  rappor- 
toit  beaucoup. 

Philippe  et  Démosthènes  s'estimoient  réci- 
proquement. Le  roi  de  Macédoine  disoit  que 
l'éloquence  de  l'orateur,  lui  étoit  plus  nuisible 
que  toutes  les  troupes  des  Athéniens.  Après 
Philippe  ,  Antipater  tint  le  même  langage  sur 
un  homme  qui  rappeloit  sans  cesse  aux  Athé- 
niens les  vertus,  le  courage  de  leurs  ancêtres, 
et  les  journées  de  Marathon,  de  Salamine  et 
de  Platée.  Démosthènes ,  de  son  côté  ,  parle 
ainsi  de  Philippe  dans  une  de  ses  harangues, 
ce  Je  l'ai  vu ,  ce  même  Philippe  ,  à  qui  nous 
disputons  l'empire  de  la  Grèce  ,  je  l'ai  vu  cou- 
vert de  blessures  ,  privé  d'un  oeil  y  ayant  la 
clavicule  brisée  ,  une  jambe  et  une  main  es- 
tropiées,  toujours  déterminé  à  affronter  le^ 
périls  ,  à  abandonner  à  la  fortune  telle  autre 
partie  de  son  corps  qu'elle  voudra  choisir  , 
pourvu  qu'avec  le  reste ,  il  vive  avec  gloire  ». 
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JBataiîle  de  Chéronée, 

Cette  bataille  qui  assura  la  domination  de 
Philippe  sur  la  Grèce  ,  et  porta  aux  Alhéniens 
un  coup  dont  ils  ne  se  relevèrent  jamais ,  fut 
livrée  le  sept  du  mois  de  Mémaciérion  ,  troi- 
sième année  de  la  onzième  olympiade  ,  3  août , 
358  ans  avant  J.  C.  Athènes  avoit  dans  Pho- 
cîoD  ,  un  général  digne  d'être  opposé  à  Philippe  j 
mais  il  n'avoit  pas  été  partisan  de  la  guerre  .  et 
la  faction  qui  î'avoit  fait  entreprendre  ,  préféra 
remettre  le  sort  de  l'état  entre  les  mains  de 
Cliarer_,  qui  n'étoit  connu  que  par  des  désas- 
tres ,  et  à  Lysiclès  ,  dont  la  présomption  éga- 
loit  l'inexpérience.  Les  deux  armées  furent  en 
présence  près  de  Chéronée,  en  Béotie.  Philippe 
avoit  trente  mille  hommes  de  pied,  et  deux 
mille  chevaux.  On  peut  croiie  que  l'armée  des 
Athéniens  et  des  Thébains  leurs  alliés ,  éloit 
à  peu  près  égale  en  forces  ;  quelques  histo- 
riens la  représentent  comme  un  peu  plus  ,  et 
d'autres   comme  un   peu  moins   nombreuse. 

Philippe,  y  l'aile  droite  ,  comballoit  les  Athé- 
niens. 11  avoit  donné  le  coramandcraenl  de 
la  gauche  à  son  fils  Alexandre  ,  alors  âgé  de 
seize  ans  j  a^ec  la  précaution  de  placer   près 
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de  lui  ,  ses  généraux  les  plus  expérimentés. 
Alexandre  ,  dans  celte  journée  ,  fît  connoîlre 
ce  qu'il  dey  oit  être  un  jour. 

La  mêlée  fut  sanglante  ,  et  l'on  donna  de 
part  et  d'autre  de  si  grandes  preuves  de  cou- 
rage et  d'acharnement  ,  que  l'action  commen- 
cée au  lever  du  soleil ,  dura  bien  avant  dans 
la  journée  _,  sans  qu'aucun  parti  eût  l'avantage. 
Alexandre  eut  l'honneur  du  premier  succès  dé- 
cisif. Il  parvint  ,  après  avoir  éprouvé  la  plus 
héroïque  résistance,  à  enfoncer  le  célèbre  ôa- 
taillon  sacré  des  Thébains  ;  et  le  reste  de 
telle  aile  fut  vivement  poursuivie  par  ses 
troupes. 

A  la  droite  ,  les  Athéniens  ébranlés  un 
moment  par  Philippe  ,  revinrent  à  la  charge  , 
et  enfoncèrent  même  le  centre  des  Macédo- 
niens. Lysîclès  le  crut  déjà  victorieux ,  et  cria 
qu'il  failoit  poursuivre  les  ennemis  jusques  dans 
la  Macédoine.  Philippe  ,  voyant  qu'au  lieu 
de  prendre  la  phalange  en  flanc  ,  les  ennemis, 
aussi  imprudeus  que  leur  général  ,  poursui- 
voient  avec  quelque  désordre  ceux  qu'ils  avoient 
fait  reculer  ,  dit  froidement  ce  que  les  Athéniens 
ne  savoient  pas  vaincre  »  ;  il  les  attaqua  lui- 
même  avec  avantage  ,  et  les  mit  dans  une 
déroute  complète.  Mille  Athéniens  furent  tués  j 
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f  tdeux  mille  furentfaits  prisonniers;  Alexandre, 
de  son  côlé,  tua  et  prit  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  Tliébains. 

Démosthèues  fut  un  des  premiers  à  jeter 
son  bouclier  et  à  prendre  la  fuite.  Sentant 
8on  vêtement  arrêté  par  derrière,  il  crut  avoir 
à  faire  à  quelques  ennemis  ,  et  demanda  la 
\ie.  En  se  retournant  ,  il  s'apperçut  que  ce 
qui  le  retenoit  étoit  un  buisson. 

Phih'ppe  érigea  un  trophée  ,  offrit  un  sacri- 
fice aux  Dieux  ,  et  récompensa  libéralement 
ses  officiers  et  ses  soldats. 

Lorsque  ,  visitant  le  champ  de  bataille  ,  il 
arriva  au  lieu  où  les  trois  cents  Thébains  du 
bataillon  sacré  a  voient  combattu  ,  il  vit  tous 
ces  jeunes  gens  couverts  de  blessures  honora- 
bles 5  pressés  les  uns  contre  les  autres  ,  eC 
morts  sans  avoir  reculé  d'un  pas.  Ce  spectacle 
touchant  mérila  du  vainqueur  des  éloges  et 
des  larmes ,  qui  ne  lui  font  pas  moins  d'hor^- 
neur  qu'à  ces  trois  cents  braves  guerriers. 

Après  avoir  donné  à  ses  officiers  un  repas 
où  le  vin  n'avoit  pas  été  épargné  ^  Philippe 
couronné  de  fleurs  ,  revint  sur  le  champ  de 
bataille  ,  et ,  au  milieu  des  cadavres  ,  se  mit 
à  chanter  ce  début  d'un  décret  proposé  par 
Dérnoothlnes  ,    pour  exciter  les  Grecs  à  lui 
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faire  la  guerre.  (C  Démoslhènes-Pœonien,  fils 
de  Démostliènes ,  a  dit  :  de  tous  ceux  que 
choqua  une  conduite  si  indécente  ,  un  des  pri- 
sonniers ,  l'orateur  athénien  Démadès  fut  le 
seul  qui  osât  la  lui  reprocher.  li  lui  dit  : 
Eh  quoi  î  Seii^meur  ,  lorsque  la  fortune 
"VOUS  a  donné  le  rôle  d'Agamemnon  ,  ne  rou- 
gissez-vous pas  de  remplir  celui  de  Thersite?  )> 
Cette  noble  hardiesse ,  ce  rapprochement  aussi 
ingénieux  que  frappant ,  produisirent  un  ex- 
cellent effet.  Philippe  eut  honte  de  son  action, 
et  prouva  combien  il  étoit  reconnoissant  de  ce 
conseil  ,  en  accordant  à  Déraadès  de  grandes 
marques   de  considération. 

Il  fit  plus  ,  il  renvoya  sans  rançon  tous  les 
prisonniers  Athéniens,  et  s'il  traita  d'abord  la 
ville  de  Thèbes  avec  moins  d'indulsence  ,  il 
revint  bientôt  envers  elle  à  la  modération.  On 
lui  avoit  proposé  d'user  de  rigueur  envers  Athè- 
nes, ce  Les  dieux  me  préservent,  répondit-il  , 
de  détruire  le  théâtre  de  la  gloire  _,  moi  qui 
fais  tant  d'efforts  pour  la  mériter  )). 

Voici  un  trait  qni ,  en  l'honorant,  peint  bien 
les  Athéniens,  Quand  il  renvoya  ses  prisonniers, 
au  lieu  de  les  faire  vendre  à  l'encan,  comme  H. 
le  pouvoit  ,  d'après  l'odieux  droit  de  la  guerre 
admis  en  Grèce ,  ils  vinrent  le  trouver  ^  et  d'un 
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ton  pressant,  lui  demandèrent  leur  bagage;  ils 
ajoutèrent  à  celle  demande  des  plaintes  contre 
les  officiers  lacédémoniens.  Philippe  eut  la  bonté 
de  se  conformer  à  leurs  désirs,  et  dit  en  riant: 
ce  ne  sembleroit-ils  pas  que  nous  ne  les  aurions 
vaincus  qu'au  jeu  d'osselets  »  ? 
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Quelques    traits  de  Philippe ,    roi  de 
Macédoine. 

L'esprit  et  le  caractère  de  ce  prince  paru- 
rent dans  plusieurs  circonstances  particulières. 
On  va  rapporter  quelques  -  unes  de  ces  anec- 
dotes. 

Aimant  la  flatterie  ,  il  savoît  du  moins  se 
défier  de  ce  penchant.  Un  de  ses  domestiques 
éloit  chargé  de  lui  dire  chaque  matin:  (C  sou- 
venez-vous, Philippe,  que  vous  êtes  mortel  ». 

On  le  pressoit  de  châtier  les  Péloponésiens 
qui  ,  ayant  reçu  de  lui  plusieurs  faveurs  , 
l'avoient  accueilli  par  des  huées.  ((  Que  serait- 
ce  donc ,  répondit-il  ,  en  refusant  de  punir 
jmir  ingratitude,  si  je  leur  faisoîs  du  mal ,  puis- 
qu'ils m'insultent  ,  lorsqu'ils  ont  reçu  tant  de 
bienfaits  de  moi  »  ? 

11  fit  un  présent  considérable  à  un  nommé 
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Nicanor,  qui  ,  se  trouvant  dans  la  détresse  , 
disoit  du  mal  de  lui.  Alors  ,  n'en  recevant  plus 
que  des  louanges  ,  il  dit  ce  mot  si  vrai  :  (c  qu'il 
est  au  pouvoir  des  rois  de  se  faire  aimer  ou 
haïr  )). 

On  lui  conseilloît  d'exiler  un  liorame  qui 
lenoitsur  son  compte  des  propos  oulrageans. 
((  Vous  voulez  donc^  répondit-iJ,  qu'il  aille  dire 
ailleurs  ce  qu'il  dit  ici  »  ? 

A  la  fin  d'une  audience  qu'il  donnoît  à  des 
ambassadeurs  d'Athènes  ,  il  leur  demanda  s'il 
pouvoît  faire  quelque  chose  qui  leur  fût  agréa- 
ble. ((  Oui  répondit  grossièrement  Démocharès, 
l'un  d'eux  5  en  allant  vous  pendre  )).  Philippe, 
calme  au  milieu  de  l'indignation  générale  ,  dit 
aux  collègues  de  cet  homme  :  ((  rapportez  à  vos 
concitoyens  que  ceux  qui  profèrent  de  telles 
insolences  ,  ont  plus  d'orgueil  et  d'éloignement 
pour  la  paix  ,  que  ceux  qui  daignent  leur  par- 
donner )). 

Voici  deux  des  traits  qui  l'honorent  le  plus: 
Une  pauvre  femme  le  pressoit  souvent  de  por- 
ter son  jugement  sur  un  procès  qu'elle  avoit. 
Il  lui  répondoit  sans  cesse  qu'il  n'avoit  pas  le 
tems.  Un  jour  qu'elle  éloît  congédiée  avec  la 
même  réponse  ,  elle  lui  dit  :  a  cessez  donc 
d'être  roi  ».  Sur-le-cbamp  ,  "il  fit  droit  à  sa 
demande.   Une  autre  ,  contre  qui  il  venoit  de 
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prononcer ,  tandis  qu'il  étoit  échauffé  par  le 
vin,  s'écria  :  c(  j'en  appelle.  —  A  qui  donc, 
répondit  le  roi  surpris?  —  A  Philippe  à  jeun». 
Philippe  examine  de  nouveau  l'atîaire  ,  recou- 
noit  qu'il  a  élo  injuste  ,  et  se  condamne  »  ré- 
parer à  ses  dépens  ,  le  tort  qu'il  vient  de  faire 
à  cette  femme. 

Le  médecin  Ménécrate  étoit  un  être  vain  jus- 
qu'à la  folie.   Il  se  faisoit  accompagner  par  plu- 
sieurs de  ceux  qu'il  avoit  guéris  ,  et  paroissoît 
au  milieu  d'eux  ,  avec  les  attributs  de  Jupiter  , 
dont  il  prenoit  le  nom.  Il  écrivit  un  jour  au  roi 
de  Macédoine  ,   dont  l'impudente  adresse  por- 
toit  :  ((  Ménécrate  Jupiter  à  Philippe  ,  salut». 
Le  prince  lui  répondit  :  C(  Philippe  à  Ménécrate, 
santé  et  bon  sens  ».  Une  autre  fois,  il  l'invita 
à  dîner  5  ou  lui  réserva  une  place  à  part  ,  où  il 
ne  reçut  que  de  l'encens  et  des  parfums.  Trans- 
porté d'abord  de  joie  ,  de  ce  que  sa  divinité  étoit 
ainsi  reconnue  ,  Ménécrate   finit  par  voir  qu'il 
étoit  le  jouet  des  autres  convives  qui  se  livraient 
aux  plaisirs  d'une  table  abondante   et  délicate. 
Il  sortit  brusquement  au  milieu  des  éclats  de 
rire  qu'il  excitoit. 

Philippe  avoit  le  talent  de  reconnoître  par 
quelques-uns  de  ces  mots  si  flatteurs  dans  la 
bouche  des  princes  ,  le  zèle  de  ceux  qui  le  se>^ 
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coudoient  le  mieux.  Un  jour  qu'il  s'éioit  trop 
long-tems  livré  au  sommeil  ,  il  dit  :  ((  Je  dor- 
mois  ,   mais  Antipater  veilloit  )). 

Une  autre  fois  ,  il  fît  de  Parménion  le  plus 
magnifique  éloge,  et  en  mème-tems  railla  les 
Athéniens  avec  autant  d'esprit  que  de  raison. 
Comme  chacune  des  dix  tribus  de  celte  ville 
nommoit  ,  chaque  année,  un  nouveau  général , 
Philippe  dit  :  ((  Les  Athéniens  sont  bien  heu- 
reux :  tous  les  ans  ,  aussitôt  qu'ils  le  désirent , 
ils  trouvent  dix  généraux  ,  et  moi,  dans  toute 
ma  vie  ,  je  n'ai  pu  trouver  que  le  seul  Parmé- 
nion )). 

Après  la  prise  d'une  ville  ,  il  faisoit  vendre 
les  prisonniers.  Un  d'eux  s'approcha,  et  l'avertit 
tout  })as ,  qu'il  étoit ,  sans  s'en  appercevoir  , 
dans  une  position  indécente.  c(  Qu'on  mette 
cet  homme  en  liberté  ,  dit  Philippe  ,  il  est  de 
mes  amis,  je  ne  le  savoîs  pas  )). 

Il  défendit ,  dans  ses  états  ,  l'usage  des  chars, 
parce  qu'on  lui  a  voit  prédit  qu'un  char  seroit 
cause  de  sa  mort.  On  a  dit  ,  sans  doute  pour 
sauver  l'honneur  des  faiseurs  d'horoscope,  qu'un 
char  étoit  gravé  sur  le  manche  du  poignard  dont 
il  fut  tué. 
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Mort  de  Philippe. 

Philippe  ,  nommé  généralissime  des  Grecs, 
et  prèl  à  porter  la  guerre  dans  le  sein  de  la 
Perse,  consulta  l'oracle  de  Delphes,  et  reçut 
cette  réponse  : 

ce  Le  taureau  est  déjà  couronné  ,  sa  fin  ap- 
proche ,   sous  peu  de  tems  ,  on  va  l'immoler  ». 

C'étoit  là  ,  comme  Fontenelle  l'a  tant  re- 
marqué ,  d'après  Van-dale  ,  en  rapportant  de 
çembîables  oracles,  une  de  ses  réponses  à  double 
sens  ,  qui  dévoient  se  trouver  vraies  ,  quelque 
fut  l'événement  de  la  guerre.  La  mort  inat- 
tendue et  tragique  de  Philippe,  lui  fit  appliquer 
3e  sens  de  ces  paroles. 

Il  marioit  sa  fille  Cléopâtre  au  roi  d'Epire  , 
Alexandre  ,  fiiîre  de  sa  femme  Olimpîas.  Les 
noces  furent  magnifiques  :  on  célébra  des  jeux, 
des  spectacles  ;  et  Philippe  ,  qui  souvent  avoit 
rendu  la  justice  à  ses  sujets  ,  périt  au  milieu 
de  ces  felcs,  pour  l'avoir  refusée. 

Un  jeune  Macédonien  ,  nommé  Pausanias  , 
avoit  reçu  d'Attalus  le  plus  sanglant  outrage, 
et  demanda  justice  au  roi  •  mais  cet  Altalus 
étoit  frère  d'une  princesse  nommée  Cléopâtre, 
comme  la  fille  du  roi  3  et  que  Philippe  avoit 
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épousée  après  avoir  répudié  Olympias.  11  refusa 
de  punir  le  coupable,  et  crut  appaiser  Pau- 
sanias  ,  en  lui  donnant  une  place  parmi  les  of- 
ficiers de  ses  gardes.  Pausanias  ne  se  servit  de 
la  facilité  qu'il  lui  donnoit  de  l'approcher  ,  que 
pour  le  poignarder  au  milieu  de  ses  courti- 
sans. Il  vouloit  fuir  ,  mais  on  l'arrêta;  et  il 
fut  exterminé  aussitôt.  Philippe  avoît  47  ^"^^  y 
et  il  en  avoit  régné  24.  Ainsi  le  crime  de 
Pausanias  ouvrit  a  l'ambition  d'Alexandre  ,  la 
carrière  qu'il  parcourut  avec  tant  d'éclat. 


[Alexandre  le  Grand.  —  Sa  naissance.  — 
Traits  de  sa  jeunesse  jusqu'au  mo- 
ment où  il  monta  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine. 

Alexandre,  fils  de  Philippe  et  d'Olym- 
pias  ,  qui  avoit  pour  père  Néoptoîème ,  fils 
d'Alcétas,  roi  des  Molosses,  naquit  la  première 
année  de  la  io6.®  olympiade,  356  ans  avant 
J.  C.  Le  jour  même  de  sa  naissance,  Eros- 
trate  brûla  le  templt;  d'Ephèse,  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde  ,  pour  parvenir  à  faire 
vivre  soa  nom  dans  la  postérité. 
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Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Alexandre  fit 
connoître  ce  qu'il  de  voit  être  un  jour.  Les 
principaux  traits  de  son  portrait,  tant  moral 
que  physique,  se  trouvent  dans  plusieurs  his- 
toriens anciens,  et  sur-tout  dans  Plutarque, 
Arrien  et  Quinte-Curce ,  qui  nous  l'ont  tracé 
d'après  des  écrivains  plus  anciens,  et  dont  plu- 
sieurs ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 
L'auteur  du  voyage  du  Jeune  Anacliarsis , 
le  judicieux,  le  profond,  l'élégant  abhé  Bar- 
thélémy ,  a  rassemblé  toutes  ces  peintures  di- 
verses dans  son  immortel  ouvrage ,  et  l'on 
croit  n'avoir  ici  rien  de  mieux  à  faire  ,  que  de 
le  citer  textuellement. 

C(  Cette  victoire  (  celle  de  Chéronée  ) ,  ajou- 
toit  un  nouvel  éclat  aux  charmes  de  sa  figure. 
Il  a  les  traits  réguliers,  le  teint  beau  et  ver- 
meil, le  nez  aquiiin  ,  les  yeux  grands ,  pleins 
de  feu  ,  les  cheveux  blonds  et  bouclés ,  la  tête 
haute,  mais  un  peu  penchée  vers  l'épaule  gau- 
che ,  la  taille  moyenne,  fine  et  dégagée,  le 
corps  bien  proportionné,  et  fortifié  par  un  exer- 
cice continuel.  On  dit  qu'il  est  très-léger  à 
ia  courte,  et  très -recherché  dans  sa  parure: 
Il  entra  dans  Athènes  sur  un  cheval  supeibe 
qu'on  nommoit  Bucéphale ,  que  personne  n'avoit 
pu  dompter  jusqu'à  lui ,  et  qui  avoit  coulé 
i3  taleus. 
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Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre. 
La  douleur  où  j'étois  plongé ,  ne  me  permit  pas 
de  le  suivre  de  près.  J'interrogeai ,  dans  la  suite, 
un  Athénien  ,  qui  avoit  long-iems  séjourné  en 
Macédoine  ;  il  me  dit  : 

ce  Ce  prince  joint  a  beaucoup  d'esprit  et  de 
talens  ,  un  désir  insatiable  de  s'instruire  ,  et  du 
goût  pour  les  arts  ,  qu'il  protège  ,  sans  s'y  con- 
noître.   Il  a  de  l'agrément  dans  la  conversation, 
de  la  douceur  et  de  la  fidélité    dans  le  com- 
merce de  l'amitié ,   une  grande  élévation  dans 
les  sentimens  et  dans  les  idées.    La  nature  lui 
donna   le  germe  de  toutes  les  vertus ,  et  Aris- 
tote  lui  en  développa  les  principes.    Mais  au 
milieu  de  tant  d'avantage^,,  régne  une  passion 
funeste  pour  lui  ,  et   peut  -  être  pour  le  genre 
humain  :  c'est  une  envie  excessive  de  dominer, 
qui  le  tourmente  jour  et  nuit.  Elle  s'annonce 
tellement  dans  ses  regards,  dans  son  maintien, 
dans  ses  paroles  et  ses  moindres  actions ,  qu'en 
l'approchant,  on  est  pénétré  de  respect  et  de 
crainte.   11  voudroit  être  l'unique  souverain  de 
l'univers  ,   et   le  seul  dépositaire  des  connois- 
sances  humaines.  L'ambition  et  toutes  ces  qua- 
lités brillantes  qu'on  admire  dans  Philippe,  se 
retrouvent  dans  son  fils ,    avec  cette  différence 
que  chez  l'un ,  elles  sont  mêlées  avec  des  qua- 
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li tés  qui  les  tempèrent,  et  que  chez  l'autre, 
la  fermeté  dégénère  en  obstinalion ,  l'amour  de 
la  gloire  en  plirénésie  _,  le  courage  en  fureur  : 
car,  toutes  ces  volontés  ont  l'indexibilité  du 
destin  ,  et  se  soulèvent  contre  les  obstacles  , 
de  même  qu'un  torrent  s'élance  en  mugissant 
au-dessus  d'un  rocher  qui  s'oppose  à  son  cours. 

»  Philippe  emploie  différens  moyenspour  aller 
à  ses  fins,  Alexandre  ne  connoît  que  sou  épée. 
Philippe  ne  rougit  pas  de  disputer  aux  jeux 
olympiques  la  victoire  à  de  simples  particuliers. 
Alexandre  ne  voudroit  y  trouver  pour  adver- 
saire que  des  rois.  Il  semble  qu'un  sentiment 
secret  avertit  sans  cesse  le  premier  ,  qu'il  n'est 
parvenu  à  cette  haute  élévation  qu'à  force  de 
travaux;  et  le  second,  qu'il  est  né  dans  le  sein 
de  la  grandeur. 

))  Jaloux  de  son  père  ,  il  voudra  le  surpasser  ; 
ëmule  d'Achille ,  il  tachera  de  l'égaler.  Achille 
est  à  ses  yeux  le  plus  grand  des-  héros  ,  et 
Homère  le  plus  grand  des  poètes,  parce  qu'il 
a  immortalisé  Achille.  Plusieiu-s  traits  de  res- 
semblance rapprochent  Alexandre  du  modèle 
qu'il  a  choisi.  C'est  la  même  violence  dans 
le  caractère,  la  même  impétuosité  dans  les 
combats,  la  même  sensibilité  dans  l'ame.  Il 
disoit  un  jour,  qu'Achille  fut  le  plus  hem-eux 
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des  mortels  ,  puisqu'il  eut  un  ami  tel  que  Pa- 
troele,  et  uu    panégyriste   tel  qu'Homère   )). 

A  ce  tableau,  dont  l'histoire  d'Alexandre  dé- 
montre  la  frappante  vérité,  il  convient  d'ajouter 
quelques  autres  traits  puisés  aux  mêmes  sources. 

Lorsqu'on  lui  apprenoit  que  son  père  venoit 
de  remporter  quelque  \ictoire5  il  paroîssoit 
triste,  et  disoit  aux  jeunes  cooipagnons  de  ses 
jeux  guerriers  :  ce  Mon  père  prendra  tout,  ne 
nous  laissera  rien  à  faire  ».  Aussi ,  les  Ambas- 
sadeurs d'Artaxercès ,  qui  régnoit  alors  en  Perse, 
disoîent-ils  :  (C  Ce  jeune  prince  est  grande  le 
nôtre  est  riche  ».  Son  caractère  perçoit  en 
tout.  S'il  avoit  une  adniiiatiun  exclusive  pour 
Homère  ,  il  préférait  à  tous  les  autres  vers 
de  ce  poète,  celui  où  ,  dans  le  5/  livre  de 
l'Iliade,  il  loue  Agamemnon  d'être  ensemble 
un  bon  roi  et  un  guerrier  intrépide.  (Eloge, 
pour  le  dire  en  passant ,  que  le  poète  ne  s'est 
pas  toujours  occupé  de  justifier  ,  quand  il  a 
mis  en   action  le  lioi  des  Rcis  ) . 

Son  cheval  Bucépbale  (  ainsi  appelé  parce 
qu'il  avoit,  dit-on,  une  tète  dont  la  forme 
approcboit  de  celle  d'un  bœuf) ,  a  mérité  d'oc- 
cuper quelque  place  dans  l'histoire  de  son 
maître.  Lorsqu'on  l'amena  au  roi  Phih'ppc,  au- 
quel on  vouloit  le  vendre  lo  talens^  il  parois- 
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soit  indomptable.  Alexandre  seul  le  réduisît  ; 
et  on  ajoute,  peut-être  pour  donner  du  mer- 
veilleux à  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  d'A- 
lexandre _,  que  jamais  ce  cheval  ne  souffrit  qu'au- 
cun autre  que  ce  prince  le  montât.  Au  reste, 
dans  cette  occasion  ,  Philippe  félicita  son  fils 
en  des  termes  qui  durent  se  graver  profon- 
dément dans  la  mémoire  d'un  prince  aussi  am- 
bitieux que  lui  :  ce  Cherche,  lui  dit-il  ,  un 
autre  royaume,  la  Macédoine  ne  peut  te  suf- 
fire  )). 

Ces  mots  annonçoîent  suffisamment  la  haute 
opinion  que  le  roi  de  Macédoine  avoit  d'Alexan- 
dre. Il  en  donna  une  preuve  encore  plus  évi- 
dente, lorsqu'il  chargea  ce  prince,  à  peine  âgé 
de  16  ans,  de  gouverner  la  Macédoine  en  son 
absence.  Alexandre  justifia  ce  choix  si  hono- 
rable. On  a  déjà  vu  la  part  qu'il  eut  au  gain 
de  la  bataille  de  Chéronée  ,  où  il  commandoit 
l'aile  gauche   des   Macédoniens. 


VWW  \^W>«  VX/WV^  Wx/«* 


Commencemens   du   règne    d* Alexandre 
jusqu'à   son  expédition  de  Perse, 

Alexandre  n'avoit    que    20    ans   lorsqu'il 
pion  ta  sui'  le  trône ,  la  même  année  que  k 
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roi  de  Perse  Darius  Codoman.  Il  ctoit  envi- 
ronné d'ennemis  5  mais  il  leur  fit  sentir  qu'ils 
n'avoient  rien  gagné  à  la  mort  de  Philippe, 
Démosthènes ,  dont  le  zMe  n'étoit  pas  dirigé 
par  la  prudence,  et  qui  n'auroit  pas  dii  oublier 
le  personnage  bien  différent  que  l'un  et  l'autre 
avoient  rempli  à  Chéronée,  lança  contre  lui 
de  ces  sarcasmes  qui  ne  font  qu'exaspérer  un 
ennemi  victorieux.  ((  Il  m'appèle  un  enfant^ 
un  jeune  écervelé ,  dit  Alexandre  ;  j'irai  lui 
prouver,  au  pied  des  murailles  d'Athènes,  que 
je  suis  un  homme  fait  ».  En  attendant ,  il 
défit  les  Thébains  en  bataille  rangée  ,  et  prit 
leur  ville.  Le  désir  d'effrayer  le  reste  de  la 
Grèce  ,  le  rendit  cruel.  La  ville  fut  traitée  avec 
une  extrême  rigueur.  On  vendit  à  l'encan  en- 
viron trente  mille  habitans.  On  n'excepta  de 
la  proscription  que  les  descendans  du  poète 
Pindare,  les  prêtres,  et  ceux  qui  étoient  unis 
à  des  Macédoniens  par  les  liens  de  l'hospita- 
lité. On  détruisit  ensuite  la  ville  ;  et  toute  la 
Grèce  épouvantée,  plia  sous  les  lois  d'Alexandre, 
Ce  fut  alors  qu'il  résolut  d'exécuter  son  des- 
sein de  porter  la  guerre  au  centre  même  de 
l'empire  des  Perses,  et  de  venger  les  Grecs. 
La  haine  nationale  d'un  côté,  de  l'autre,  la 
terreur  qu'il  inspiroit,  le  tirent  nommer,  dans 
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une  diète  convoquée  a  Corinthe,  généralissime 
de  toutes  les  troupes  grecques  pour  cette  ex- 
pédition. 

Il  voulut,  avant  de  partir,  consulter  l'oracle 
de  Delphes  •  mais  la  prêtresse  refusa  de  se 
rendre  au  temple.  Alors  Alexandre  lui  saisit 
le  bras  avec  force ,  et  la  Ct  avancer  malgré 
elle  :  a  O  mon  fils  !  s'écria- 1- elle  ,  on  ne  peut 
te  résister  y), 

Alexandre  déclara  aussitôt  qu'il  étoît  satis- 
fait de  ces  paroles ,  et  qu'il  ne  vouloit  point 
d'autre  oracle. 


n/v^^%/v\>wwx/^M./v^ 


Départ  cV Alexandre  pour  son  expédition» 
—    Passage  du  Granique, 

Alexandre  laissa ,  pour  commander  en  Ma- 
cédoine ,  pendant  son  absence  ,  Antipater  ,  un 
des  meilleurs  généraux.  Il  donna  des  fêtes  à  son 
armée,  et  fit  tant  de  largesses  à  ses  officiers,  que 
Perdiccas  ,  l'un  d'eux  ,  lui  demanda  ce  qu'il  se 
réservoit.  ce  L'espérance  ,  répondit-il  ».  Per- 
diccas alors  lui  rendit  ce  qu'il  avoit  reçu  de 
lui,  en  déclarant,  que  cette  même  espérance  lui 
seroit  commune  avec  le  roi. 


±\ 
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Ce  n'étoit  point  par  le  nombre  que  Parmée 
d'Alexandre  étoit  redoutable.  On  n'y  comptoit 
guère  que  trente  mille  fantassins  ,  et  environ 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie.  Les  seuls  Grecs 
à  la  solde  de  Darius,  égaloient  au  moins  les  Ma- 
cédoniens ;  mais  ceux-ci,  pour  la  plupart, 
étoient  ces  mêmes  hommes  qui,  sous  Philippe, 
avoient  dompté  la  Grèce  ,  et  leurs  chefs  joi- 
gnoient  les  lalens  militaires  au  courage.  Après 
avoir  rendu  ,  en  passant  à  Troie  ,  des  honneurs 
funèbres  au  tombeau  d'Achille  ,  Alexandre  ar- 
riva sur  les  bords  du  Granique  ,  en  Phrygie  : 
l'armée  Persane  l'atiendoit  de  l'autre  côté  du 
fleuve.  Selon  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile , 
elle  étoit  forte  d'environ  cent  mille  hommes. 
Alexandre  résolut  de  forcer  ce  passage  en  pleia 
jour.  La  rivière  étoit  profonde.  Les  bords  es- 
carpés offroient  de  grands  obstacles  ,  mais 
alors  ,  comme  dans  toutes  ses  batailles  ,  ces 
obstacles  même  ne  firent  qu'exciter  son  audace. 
Les  Perses  attaquant  les  ?,Tacédoniens  avec  tous 
les  avantages  du  lieu  et  du  nombre  ,  les  ré- 
poussèrent d'abord  ;  mais  Alexandre  se  met  à 
la  tète  de  ses  troupes  ,  s'élance  parmi  les 
ennemis  ,  et  tue  de  sa  propre  main  Spithro- 
batès ,  gendre  de  Darius.  Rosacés ,  frère  de  ce 
Satrape  ,  décharge  sur  la  tète  du  roi  Macédo- 
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nien  un  coup  de  hache  ,  et  brise  son  casque, 

11  alloit  redoubler  ,    lorsque   Clitus  ^  frère   de 

la  nourrice  d'Alexandre ,  lui  abattit  le  poignet , 

et    sauva    ainsi    les    jours    du    prince.    Nous 

verrons  dans  la  suite  quelle  récompense  il  en 

reçut. 

Les  Perses  furent  enfin  délaits  ,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Les  Grecs  auxi- 
liaires furent  massacrés  ,  après  la  plus  vigou- 
reuse résistance  ,  à  l'exception  de  deux  mille 
qu'Alexandre;  envoya  captifs  en  Macédoine.  Il 
perdit  peu  de  monde,  et  entre  autres,  vingt- 
cinq  cavaliers  de  ses  gardes  _,  auxquels  il  fit 
élever  autant  de  statues  de  bronze  fondues 
par  Sjsippe. 

Alexandre  envoya  à  sa  mère  une  grande 
partie  du  butin  ,  et  aux  Athéniens  ,  trois  cents 
boucliers  des  vaincus  :  un  trophée  qu'il  fit 
ériger  sur  le  champ  de  bataille  ,  portoit  ces 
mots  :  c(  Alexandre  ,  fils  de  Philippe  ,  et  les 
Grecs  ,  à  l'exception  des  Lacédémoniens ,  ont 
enlevé  ces  dépouilles  aux  barbares  d'Asie  ». 

Alexandre    coupe   le  nœud   Gordien. 

Une  ancienne  tradition   portoit    que   celui 
qui  pourroit  dénouer   le  noeud  du  limon  du 
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cîiar  de  Goidius  ,  père  de  Mîdas  ,  roi  de 
Phrygie  ,  seroit  maître  de  l'Asie.  Alexandre 
essaya  celte  entreprise  que  personne  n'avoit  pu 
encore  exécuter.  Comme  il  s'apperçut  de  l'i- 
nutilité de  ses  efforts  ,  il  tira  son  épée  ,  et 
coupa  le  nœud  ,  en  disant  :  ((  peu  importe 
comment  on  le  dénoue  )).  Par  ce  trait  de 
présence  d'esprit  9  il  accomplit  ou  éluda  l'o- 
racle ,  selon  l'expression  de  Quinte  -  Curcc  , 
et  sortit  de  l'embarras  où  il  s'étoit  mis ,  peut- 
être  inconsidérément. 


Alexandre  et  so7i  médecin. 

Alexandre  étoît  arrivé  à  Tarse  avec  son 
armée j  lorsque^  s'étant  baigné  dans  le  fleuve 
Cydnus,  dont  les  eaux  étoient  très-froides,  il 
fut  saisi  d'un  mal  subit  qui  le  mit  à  l'extré- 
mité. Déjà  ses  soldats  le  pîeuroient  comme 
mort.  Philippe  ,  né  en  Arcananie ,  et  un  de 
ses  médecins,  promit  de  le  gTjiérir  au  moven 
d'un  breuvage  ;  mais  tandis  qu'il  le  préparoi t, 
Alexandre  reçut  de  Parmenion  ,  resté  en  Cap- 
padoce ,  une  lettre  par  laquelle  il  lui  mandoit 
que  Philippe  avoit  été  suborné  par  Darius  pour 
l'empoisonner.  Parmenion  étoit,  après  le  roi^ 
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la  première  personne  de  l'armée ,  et  déjà  Da- 
rius avoit  formé  de  semblables  projets,  et  c'é- 
toient  de  grandes  raisons  pour  ajouter  foi  à 
la  dénonciation.  Alexandre  recouvra  la  santé 
par  un  trait  de  grandeur  d'ame  justement  cér 
lèbre.  Quand  Philippe  vint  lui  présenter  la 
potion  5  il  la  but  aussitôt ,  tandis  que  le  mé- 
decin lisoit  la  lettre  que  le  roi  venoit  de  lui 
remettre.  L'indignation  fut  le  seul  sentiment 
qu'Alexandre  put  remarquer  sur  le  visage  de 
Philippe;  et  trois  jours  après  ,  il  fut  rendu  aux 
vœux  de  son  armée  ,  qui  vit  presque  dans  le 
médecin  un  dieu  conservateur. 


»V*/» /W^'^/X^  n/'vw^*^/* 


Jjexandre  à  Sidon,  —  Ahdolonyme, 

Le  sidonîen  Abdolonyme  a  mérité  que  plu- 
sieurs des  historiens  d'Alexandre  fissent  men- 
tion de  lui.  Quand  le  conquérant  macédonien 
vint  à  Sidon,  il  déposséda  Straton,  roi  de  ce 
pays,  et  partisan  de  Darius ,  et  ensuite  permit 
à  Ephestion  de  disposer  du  trône  en  faveur 
de  qui  il  voudroit.  Le  favori  du  monarque  l'of- 
frit à  deux  frères  chez  lesquels  il  logeoit;  mais 
ces  jeunes  gens,  dont  on  eût  dû  conserver  le 
nom,  refusèrent  ce  présent,  parce   que  les 
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lois  du  pays  ne  permettoient  pas  que  l'on  mon- 
tât sur  le  trône  si  l'on  n'étoit  du  sang  royal. 
Quand  ils  eurent  reçu  d  Eplicslion  tous  les 
éloges  qu'ils  méritoient,  ils  lui  proposèrent  ua 
\ieillard  de  la  famille  des  rois  ,  mais  si  pauvre, 
qu'il  n'a  voit  pour  subsister  qu'un  jardin  hors 
de  la  ville  ,  qu'il  cullivoit  lui-même.  C'ctoit 
Abdolonvme.  Les  deux  jeunes  Sidonions  l'ai- 
lèrent  trouver^  et  le  revêtirent  des  halits  royaux. 
Un  si  grand  changement  dans  sa  fortune,  ne 
changea  point  son  cœur.  Lorsqu'il  fut  conduit 
devant  Alexandre  :  ce  Ton  aspect  ,  lui  dit  ce 
prince  ,  ne  dément  point  ton  origine  ,  mais 
je  voudrois  savoir ,  comment  tu  as  supporté 
l'indigence.  —  Plaise  au  ciel_,  répondit  Abdo- 
lonymCj  que  je  supporte  de  même  la  couronne. 
Ces  bras  ont  fourni  à  tous  mes  désirs  ;  et 
tant  que  je  n'ai  rien  eu,  rien  ne  m'a  manqué». 
Charmé  de  la  sagesse  de  cette  réponse ,  Ai^^xan- 
dre  augmenta  les  revenus  et  le  territoire  du 
nouveau  roi. 


Bataille  cVIssus, 

La  forme  et  l'étendue  de  ce  livre  excluant 
«ne  foule  de  détails  ,  on  ne  s'attachera  qu'à 
quelques  circonstances  principales  de  celle  ac» 
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tion  ,  dont  le  résultat  dut  faire  pressentir  a 
Darius  la  chute  prochaine  de  son  trône.  A 
la  tète  d'une  multitude  immense  ,  il  attaqua 
le  roi  de  Macédoine.  Alexandre  ,  après  avoir 
fait  les  plus  savantes  dispositions ,  pour  sup- 
pléer par  la  tactique  à  l'inégalité  du  nombre  , 
marcha  droit  à  Darius  qui  étoil  monté  sur  un 
char.  Il  se  fît  de  part  et  d'autre  des  prodiges 
(le  valeur.  Oxatrès  ,  frère-de  X)arius  ,  essaya 
de  le  couvrir  à  la  tète  d'un  corps  de  cava- 
lerie ;  mais  enfin  Alexandre  ,  et  ceux  qui  le 
suivoient ,  réduisirent  Darius  a  se  jeter  en 
bas  de  son  char  et  à  s'enfuir.  Alexandre  reçut 
à  la  cuisse  une  légère  blessure. 

Trente  mille  Grecs  à  la  solde  de  Darius  , 
opposèrent  aux  Macédoniens  une  vigoureuse 
résistance  ;  mais  la  fuite  des  Perses  les  obligea 
de  soutenir  tout  l'effort  des  vainqueurs.  Huit 
mille  d'entre  eux  seulement  se  retirèrent  à 
travers   les  mo^ntagnes. 


«»/*^  *W^ 'WV^/^/*/*  «V^'k 


ha    famille    de    Darius    aux   pieds 
d'Alexandre» 

Selon   l'usage  absurde  des  rois  de  FOrient, 
Darius    avoit  emmené  avec  lui  a  l'armée  jus- 


r.jô 


La  iîUîiiHe  deDaiiïis  aux  pieds  dlUexaiidTe 
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qu'aux  femmes  de  sa  famille.  Sysigambis  ,  sa 
mère  ,  sa  femme  ,  deux  de  ses  filles  et  son 
fiJs  ,  encore  enfant ,  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur  avec  le  camp  des  Perses.  Croyant 
Darius  tué  ,  ces  captives  jetèrent  de  grands 
cris  de  douleur ,  et  s'attendirent  à  n'être  point 
épargnées  ;  mais  Alexandre  leur  fif  dire  qu'il 
alloit  venir  leur  rendre  visite.  11  vint  en  effet 
dans  la  tente  avec  Ephestion  ,  jeune  Macédo- 
nien de  son  âge  ,  et  le  pins  cher  de  ses  amfs. 
Comme  ils  éloient  tous  deux  vêtus  et  armés 
de  la  même  manière  ,  les  reines  prirent  pour 
Alexandre  ,  Ephestion,  dont  la  taille  étoit  plus 
avantageuse  que  celle  de  ce  prince.  En  consé- 
quence ,  elles  se  jetèrent  à  ses  pieds.  Lors- 
qu'elles furent  averties  de  leirr  méprise  ,  Sy- 
sigambis fît  des  excuses  au  roi  j  mais  Alexandre^ 
loin  de  paroi tre  offensé  ,  la  rassura  par  ces  pa- 
roles devenues  célèbres.  c(  Vous  ne  vous  étiez 
point  trompée  ,  ma  mère ,  il  est  aussi  Ale- 
xandre )). 

Il  prît  ensuite  dans  ses  bras  le  jeune  fîîs 
du  Monarque  fugitif  ^  et  cet  enfant  répondant 
à  ses  caresses  ,  Alexandre  dit  à  Ephestion  : 
C(  combien  je  souhaiterois  que  Darius  eût  quel- 
que chose  de  cet  excellent  naturel  )>. 

Alexandre  continua  toujours  àse  comportor- 
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envers  ses  captives,  de  la  façon  la  plus  digne 
d'éloges.  La  beauté  de  la  femme  et  des  filles 
de  Darius  ,  n'excita  point  tn  lui  le  désir  d'a- 
Luser  de  sa  victoire  II  ne  les  revit  plus  ,  et 
ces  princesses ,  selon  l'expression  de  Pldlarque  , 
jurent  dans  le  camp  ennemi ,  comme  dans  un 
temple  sacré. 

Quoiqu'on  ait  élevé  des  doutes  sur  la  réa- 
lité de  ce  trait,  il  honore  trop  Alexandre, 
et  il  a  été  trop  souvent  cité,  pour  le  passer  sous 
silence,  dans  un  livre  tel  que  cebn-ci.  Celte 
fameuse  entrevue  a  souvent  exercé  l**  pinceau 
des  artistes.  Le  tableau  dît  la  famille  de 
Darius^  est  une  des  productions  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  Lebrun  ,  premier  peintre 
de  Louis  XIV,  et  à  l'école  française. 


M<>\/«  A/%^>%/%^  k/%A««/X/« 


Alexandre  au    temple     de    Jupiter- 
Ammon. 

Alexat^DRE  ,  après  avoir  surmonté  les  obs- 
tacles qut  la  mer  lui  opposoit,  et  vainqueur  de 
la  résistance  opiniâtre  des  Tyriens,  s'empara  de 
l'Egypte  ,  et  alla  consulter  dans  les  déserts  de  la 
L\lie,  l'oracle  fameux  dédié  a  Jupiter- Am- 
mon. Ce  fut -là  que  les  Prclres ,  séduits  par 
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ses  largesses ,  firent  prononcer  par  leur  oracle 
qu'il  étoit  fils  de  ce  Dieu.  Cet  orgueil  du  mo- 
narque a  fréquemment  été  blâmé  :  il  s'est  ce- 
pendant trouvé  quelques  personnes  qui  ont 
essayé  de  l'excuser.  Elles  ont  prétendu  qu'A- 
lexandre youloit  ainsi  par  politique  se  rendre 
plus  recommandable  aux  yeux  de  ses  nouveaux 
et  anciens  sujets.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  pour  faire  ce  voyage  ,  il  causa  la  mort 
de  plusieurs  de  ses  soldats  ,  qui  expirèrent  de 
fatigue  et  de  soif  au  milieu  de  ces  sables 
brûlans.  Sa  mère  Olympias  se  contenta  de  le 
railler  avec  esprit,  en  lui  écrivant  qu'elle  le 
prioit  de  ne  pas  la  brouiller  avec  Junon  j  mais 
lorsqu'en  qualité  de  fils  de  Jupiter  _,  il  voulut 
se  faire  adorer  ,  il  excita  beaucoup  de  mur- 
mures parmi  les  Macédoniens ,  et  l'on  en  vint 
même  quelquefois  à  des  conspirations  qui  le 
forcèrent  à  répandre  le  sang  des  compagnons 
de  ses  périls   et   de   ses  victoires. 

Au  retour  de   ce  voyage  ,   Alexandre  fonda 
en  Eg}^te  _,  la  fameuse  ville  d'Alexandrie. 


^/V^'V<V'%iV^/VW^WX/<M 


Bataille  d'Arhelles. 

Darius  ,  qui  d'abord  a  voit  écrit  avec  hau- 
teur à  Alexandre,   s'étoit  réduit  aux  prières. 
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Son  vainqueur  lui  répondit  ((  que  le  monde 
ne  pouvoit  souffrir  deux  soleils  ni  deux  maî- 
tres )).  Parménion  ,  qui  avoit  dit  au  roi  de 
Macédoine,  qu'à  sa  place  il  accepleroit  les 
conditions  du  monarque  persan  ,  n'avoit  reçu 
que  cette  réponse  hautaine  :  ((Je  les  acceple- 

3  ois  aussi  si  j'étois  Parménion  ».  Il  fallut  en 
venir  à  une  nouvelle  bataille.  Elle  eut  lieu 
dans  les  plaines  d'Arbelles ,  et  décida  la  chute 
de  l'empire  persan.  Nous  en  rapporterons  quel- 
ques  particularités. 

Alexandre  ayant  tout  disposé  dès  la  veille  de 
la  bataille,  s'endormit  d'un  si  profond  som- 
meil ,  qu'après  l'avoir  attendu  quelque  tems , 
ses  généraux  invitèrent  Parménion  à  l'aller 
éveiller.  Lorsqu'il  lui  témoigna  sa  surprise  ,  de 
le  voir  si  tranquille  dans  un  tel  moment, 
Alexandre  lui  répondit  :  ((  Comment  ne  serois- 
je  pas  tranquille,  l'ennemi  vient  kii-mème  se 
livrer  entre  nos  mains»?  Alors  il  parut  aux 
yeux  de  ses  troupes ,  avec  une  sérénité  dont  ils 
tirèrent  le  présage  de  la  victoire. 

On  prétend  qu'à  cette  aciion  ,  Darius  avoit 
au  moins  six  cent  mille  hommes  d'infanterie 
et  quarante  mille  (hevaux.  Alexandre  ajant 
reçu  des  renforts  de  la  Grèce  à  plusieurs  re- 
prises, étoit  à  la  tète  de  quarante  mille  fan- 
tassins et  de  sept  à  huit  mille  chevaux. 
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Ainsi  que  plusieurs  autres  grands  capitaines 
en  avoient  agi  avant  lui  et  en  agirent  dans 
la  suite  ,  Alexandre  ne  négligea  point  d'avoir 
recours  k  la  ruse,  pour  affermir  de  plus  en 
plus  ses  soldats  contre  le  péril.  Dans  un  mo- 
ment décisif,  et  au  fort  de  la  mêlée  ,  le  dévia 
Aristandre,  vêtu  d'une  robe  blanche  ,  et  tenant 
à  la  main  une  branche  de  laurier,  parut  parmi 
les  Macédoniens,  et  s'écria,  qu'il  voyoit  voler 
au-dessus  de  la  tète  d'Alexandre  un  aigle  qui 
lui  présageoit  la  victoire. 

Comme  aux  batailles  précédentes  ,  Parmé- 
nion  commandoit  l'aile  gauche ,  et  tandis  qu'A- 
lexandre étoit  tictorieux  à  la  droite  ,  il  courut 
de  grands  dangers.  Les  Perses  même  arrivèrent 
jusqu'au  camp,  qu'ils  pillèrent.  Il  fallut  que 
Parménion  envoyât  deux  fois  demander  du  se- 
cours à  Alexandre.  Le  roi  frémit  d'indigna- 
lion  et  de  colère ,  en  se  voyant  ainsi  forcé 
d'abandonner  la  poursuite  de  Darius  ,  qu'il 
avoit  de  nouveau  forcé  a  fuir  devant  lui;  car 
il  espéroit  ,  en  le  faisant  prisonnier,  mettre 
fin   à  la  guerre. 

Ce  fut  au  moment  même  de  sa  victoire  qu'il- 
lexandre  courut  le  plus  grand  danger.  En  re- 
venant de  la  poursuite  de  l'ennemi ,  il  ren- 
contra la  cavalerie  qui  avoit  pillé  son  bagage^ 
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et  qui  (itoit  Lien  supérieure  à  sa  troupe.  Il 
perdit  environ  soixante  de  ses  gardes,  et  plu- 
sieurs de  ses  officiers^  tels  qu'Ephestion  ,  Cœ- 
nus  et  Menidas  5  reçurent  des  blessures;  mais 
enfin  sa  bonne  fortune  ,  ou  plutôt  son  cou- 
rage, lui  firent  surmonter  ce  péril  inattendu. 
La  perte  des  Persans  fut  immense  ,  quoique 
peut-être,  elle  n'allât  pas,  comme  on  le  dit, 
à  trois  cent  mille  hommes  tués,  sans  compter 
les  prisonniers.  Anien  ,  le  meilleur  des  histo- 
riens d'Alexandre  ,  sur-tout  pour  ce  qui  con- 
cerne les  faits  militaires  ,  dit,  que  douze  cents 
hommes,  pour  la  plupart  cavaliers,  périrent 
du  côté  des  Macédoniens, 

Alexandre  cl  JBabylone, 

LoPi^SQUE  Alexandre  approcha  deBabylone^ 
Mazée ,  qui  avoit  bravement  combattu  pour 
Darius  à  Arbelles  ,  l'abandonna  ,  et  fit  rendre 
au  vainqueur  des  honneurs  extraordinaires. 
i^Jexandre  lui  conserva  le  gouvernement  de 
la  ville  et  des  provinces ,  où  il  étoit  entré  avec 
tout  l'appareil  des  triomphes  asiatiques.  Il  ré- 
compensa ses  soldats  ,  et  ne  changea  rien  au 
culte  des  vaincus  ,  il  le  protégea  même  jusqu'à 
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ordonner  qu'on  rebâtît  le  temple  de  Bélus  ^ 
dieu  protecteur  des  Babyloniens  ,  qu'Atétnale 
avoit  détruit  d'après  les  ordres  de  Xercès. 
Toujours  zélé  peur  les  sciences  ,  il  fit  en- 
voyer à  Aristotc ,  par  Calisthènes  ,  des  tables 
astronomiques  que  les  Chaldéens  lui  présen- 
tèrent ,  et  qui  renfermoient  un  espace  de  i9o5 
ans.  En  un  mot  ,  il  se  montra  dans  cette 
occasion  ,  sous  plus  d'un  rapport  ,  digne  de 
sa  fortune  et  de  sa  gloire. 

Mais   les   délices   de  Babylone  altérèrent   la 

discipline   de  ses  troupes.    Il   arriva  aux  Ma- 

\    cédoniens    ce    qui    dans   la    suite    arriva   aux 

||    troupes  d'Annibal,  lorsqu'elles   séjournèrent  à 

-     Capoue.    Heureusement    pour    Alexandre  ,    il 

n'avoit  pas   en    tête    des  ennemis    obstinés    et 

infatigables    comme    les     Romains,    L'Empire 

Persan   étoit   ces- lors   détruit  ,   et  bientôt  la 

mort  de  Darius  ,   ouvrage  de  la  plus  bon  Ible 

trahison  ,    devoit    faire    disparoîlre    le   foible 

obstacle     qui    pouvoit     encore    s'opposer     au 

triomphe  d'Alexandre. 


vwwwv^wwwvw 
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Incendie  du  palais    des  rois   de  Perse , 
à    Persépolis, 

Maître  de  Bahylone  ,  Alexandre  avoit  déjà 
trouvé  à  Suse  des  trésors  immenses  ,  et  mar- 
choit  sur  la  capitale  des  états  de  son  ennemi  , 
lorsqu'il  eut   un   spectacle  affreux. 

Ce  fut  celui  d'environ  quatre  mille  Grecs  , 
prisonniers  de  guerre  des  Perses  ,  presque  tous 
âgés  et  mutilés  de  la  manière  la  plus  horrible. 
On  leur  avoit  coupé  ,  ou  les  mains  ,  ou  les 
pieds  5  ou  le  nez  et  les  oreilles.  On  leur  avoit 
imprimé  sur  le  visage  ,  avec  des  fers  chauds  , 
des  caractères  barbares.  Alexandre  fut  touché 
jusqu'aux  larmes.  Il  les  consola  ,  et  adoucit 
leur  misère  autant  qu'il  étoit  possible.  11  leur 
proposa  de  les  renvoyer  en  Grèce  j  maïs  ces 
infortunés  ne  voulurent  point  aller,  après  une 
longue  absence  ,  éprouver  si  loin  les  dé- 
goûts que  leur  aspect  ne  pouvoit  qu'inspirer. 
Ils  préférèrent  rester  parmi  ceux  qui  étoient 
acocutumés  à  leurs  misères.  Alors  Alexandre 
leur  assura  des  établissemens  fixes  ,  et  ils 
n'eurent  plus  à  gémir  que  de  ce  qu'il  y  avoit 
d'iiréparable   dans  leur  infortune. 

Cette  vue  avoit  excîté  au    plus  haut  point 
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Tardenie  colère  du  jeune  conquérant ,  et  sem- 
Lloit  présager  le  sort  de  Persépolis.  Il  entra 
en  vainqueur  irrité  ,  dans  celte  capitale  des 
monarques  Persans  ,  et  ses  soldats  s'y  livrè- 
rent à   tous  les  excès. 

Alexandre  ,  avant  de  partir  pour  se  mettre 
de  nouveau  à  la  poursuite  de  Darius  _,  donna 
un  festin  splendide  à  ses  officiers ,  dans  le  palais 
des  rois  de  Perse.  L'amour  immodéré  du  vin, 
qui  5  comme  on  le  verra ,  fut  la  cause  de  sa 
mort  prématurée ,  commençoit  dès  ce  tems  à 
se  développer  en  lui.  Il  étoit  dans  un  état 
d'ivresse,  lorsque  la  courtisane  Tais  ,  née  dans 
l'Attique  ,  et  alors  maîtresse  de  Ptolémée ,  qui 
fut  dans  la  suite  roi  d'Egypte ,  témoigna  le 
plus  vif  désir  de  mettre  le  feu  de  sa  propre 
main  au  superbe  palais  de  ce  Xercès_,  qui 
avoit  incendié  Athènes.  c(  Par  là ,  disoit-elle , 
la  terre  entière  saura  que  les  femmes  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre  ont  encore  mieux  vengé 
la  Grèce  que  tous  ses  généraux  ».  Cet  extra- 
vagant discours  fut  reçu  avec  des  applaudis- 
mens  universels.  Alexandre,  couronné  de  fleurs, 
et ,  un  flambeau  à  la  main  ,  donna  le  signal. 
Il  fut  imité  5  tant  par  ses  courtisans  que  par 
les  autres  Macédoniens,  et  le  palais  fut  bientôt 
réduit  eu  cendres. 
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Lorsque  les  fuaiées  du  vin  furent  dissipées  , 
le  roi  sentit  qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu 
conserver  le  plus  beau  monument  de  ses  victoires, 
que  de  le  livrer  à  la  destruction  ;  il  ordonna 
qu'on  éteignît  la  flamme  ,  mais  il  étoit  trop 
tard  3  et  ,  en  cette  occasion  ,  comme  en  quel- 
ques autres  ,  Alexandre  n'eut  d'autre  mérite 
que  celui  d'un  repentir  intempestif. 


Mort  de  Darius. 

Ce  prince  d'un  caractère  sans  doute  trop 
foibie  pour  résister  a  un  antagoniste  tel  qu'A- 
lexandre ,  mérita  du  moins  à  ses  derniers  mo- 
mens,  d'inspirer  une  vive  commisération.  Deux 
de  ses  généraux,  Bessus  et  Nabarzance ,  com- 
pagnons de  sa  suite  ,  s'emparèrent  par  force  de 
sa  personne ,  et  le  firent  conduire  ainsi  devant 
eux  y  pendant  qu'ils  essayoîent  d'éohaper  à 
l'activité  qui  étoit  une  des  qualités  d'x\lexandre. 
Il  alloit  les  atteindre ,  et  ils  aurpient  dii  faire 
résistance  ,  puisqu'ils  étoient  plus  forts  que  lui, 
mais  ils  préférèrent  lâchement  le  parti  de  la 
fuite  ,  et  voulurent  forcer  Darius  à  les  accom- 
pagner. L'infortuné  monarque  répondit  que  les 
dieux  et  Alexandre  alloient  le  venger,  et  qu'il 
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ti'accompagneroit  pas  des  parricides.  Ils  mirent 
alors  le  comble  au  crime  qu'il  leur  reproclioit  _, 
en  lui  lançant  leurs  dards ,  et  l'abandonnèrent 
dans  cet  état. 

Un  soldat  macédonien  ,  nommé  Polystrate  , 
trouva,  dans  un  lieu  écarté,  Darius  percé  de 
coups  et  près  de  rendie  le  dernier  soupir.  Da- 
rius le  pria  de  lui  apporter  un  peu  d'eau  •  et, 
lorsqu'il  eut  bu  ,  il  le  chargea  de  porter  ses 
dernières  paroles  h  Alexandre ,  ((  de  le  remercier, 
en  son  nom  ,  des  soins  qu'il  avoit  pris  de  sa 
famille  captive  ,  et  de  lui  adresser  ses  vœux 
pour  qu'il  devînt  le  plus  grand  des  monarques 
du  monde  ». 

Il  ajouta  (C  qu'il  croyoit  superflu  de  lui  de- 
mander de  venger  sa  mort,  parce  que  sa  cause 
étoit  celle  de  tous  les  rois  ))  5  il  toucha ,  en  signe 
de  reconnoissance ,  la  main  du  soldat ,  et  expira. 

Alexandre  ,  étant  venu  quelques  tems  après , 
répandit  des  larmes  sur  le  corps  de  son  en- 
nemi ,  le  couvrit  de  sa  propre  cotte  d'armes  y 
le  fît  embaumer  magnifiquement ,  et  l'envoya  à 
Sysigambis  ,  afin  qu'elle  lui  fit  faire  de  somp- 
tueuses funérailles ,  à  la  manière  des  rois  de 
Perse. 

Darius  mourut  la  3.®  année  de  la  112.® 
olympiade ,    l'an  35o  avant   J.  C.  ,    après  un 
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règne  de  6  ans  ;  il  eu  a  voit  alors  près  de  5o. 
L'Empire  des  Perses,  qui  finit  avec  lui,  recon- 
noissoit  C^rus  pour  son  fondateur.  11  avoit  duré 
209  ans ,  sous  treize  rois. 


Condamnation  de  Phiîotas.    —  Meurtre 
de  Parménion, 

Voici  une  des  plus  odieuses  circonstances  de 
îa  vie  d'Alexandre  ,  et  sur  laquelle  ses  plus 
ardens  panégyristes  n'ont  point  entrepris  de  le 
justifier ,  du  moins  quant  au  meurtre  de  Par- 
ménion. Alexandre  étoit  dans  le  pays  des 
Dranses  5  quand  un  jeune  INïacédonien,  nommé 
Cébalinus  ,  vint  dire  k  Phiîotas ,  qui  jouissoit 
de  toute  la  faveur  du  roi  ,  qu'un  certain  Dym- 
nus  avoit  conspiré  contre  le  prince  Phiîotas  5  \ 
il  promit  de  lui  en  parler  ,  et  ne  le  fit  point. 
Une  seconde  tentative  de  Cébalinus  n^eut  pas 
plus  de  succès  ;  alors  il  prît  le  parti  d'informer 
Alexandre  de  îa  conspiration,  par  une  autre 
voie.  Dymnus  se  donna  la  mort.  Lorsque  le 
roi  demanda  à  Phiîotas  pourquoi  il  ne  lui  avoit 
point  fait  une  révélation  si  importante  ,  cet 
officier  lui  répondit,  qu'il  n'avoit  pas  voulu  l'al- 
larmer  par  une  nouvelle   qu'il  ne   croyoit   pas 
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fondée  ,  que  cependant  la  mort  de  Dymnus 
lui  faisoit  sentir  combien  son  tort  étoit  grand. 
Il  se  jetta  aux  genoux  du  roi ,  implora  son 
pardon  ,   et  en  reçut  l'assurance. 

Mais  Philotas  avoit ,  dans  le  caractère  ,  une 
hauteur  dont  quelquefois  Alexandre  lui-même 
s'étoit  offensé.  Cétoit  en  vain  que  Parménion, 
aussi  sage  courtisan  qu'illustre  guerrier  ,  lui 
répétoit  souvent:  ce  Mon  fils,  fais-toi  petit)). 
Ses  nombreux  ennemis ,  et  sur-tout  Cratère  , 
obtinrent  du  roi  ,  qu'il  prît  le  parti  de  la  ri- 
gueur. Philotas  s'étoit  retiré  chez  lui ,  après 
avoir  soupe  avec  Alexandre  j  lorsqu'on  le  ré- 
veilla en  le  chargeant  de  chaînes.  Appliqué  à 
la  question  ,  il  commença  par  soutenir ,  avec 
un  grand  courage  ,  qu'il  étoit  innocent.  Mais 
enfin  ,  ce  genre  de  rechercher  la  vérité ,  (  dont 
on  a  si  bien  dît ,  qu'il  n'étoit  propre  qu'à 
sauver  le  criminel  robuste  ,  et  à  perdre  l'inno- 
cent d'une  foible  complexion  )  ,  fit  avouer  à 
Philotas  qu^il  étoit  coupable.  Il  nomma  quel- 
ques complices  ,  et  même  son  père.  Il  fut , 
selon  la  coutume  des  Macédoniens ,  lapidé  avec 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  avoit  accusés. 

Philotas  5  en  le  jugeant  le  plus  favora- 
blement possible  5  avoit  au  moins  commis  une 
impardonnable  négligence  3  mais   Parménion, 

M 
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alors  en  Mcdie  ,  pouvoit-il  èlre  condamné 
sans  jugement,  et  sur  une  accusation  prononcée 
îiVL  milieu  des  tortures  ?  Sa  mort  fut  cepen- 
dant résolue  ;  sans  doute  ,  parce  qu'après  avoir 
fait  périr  son  fils  ^  le  roi  craiguoit  qu'il  n'em- 
ployât, pour  se  venger,  son  pouvoir  sur  l'esprit 
des  soldats.  La  manière  dont  cette  résolution 
ut  exécutée  ,  ajouta  encore  à  son  atrocité.  Un 
des  généraux  ,  appelé  Poîy damas  ,  partit  pour 
lui  remettre  une  lettr.'  du  roi  ,  et  une 
autre  qu'on  supposoit  être  de  son  fils  ,  dont 
on  avoit  employé  le  cachet.  Cléandre  ,  gou- 
verneur de  la  province  ,  fut  informé  par  Po- 
Jydamas  des  intentions  d'Alexandre  ;  et  tous 
deux  ,  accompagnés  d'une  troupe  de  gens  ar- 
més 5  se  rendirent  près  de  Parménion.  Il  se 
promenoit  alors  dans  un  parc.  Polydamas  court 
à  lui  y  l'embrasse  ;  et  au  milieu  de  leurs  dé- 
monstrations de  joie ,  il  lui  remet  la  lettre  d'A- 
lexandre. c(  Le  roi  ,  dit  Parménion,  après  l'avoir 
îue,  se  dispose  à  marcher  contre  les  Aracho- 
«ens.  Quel  prince  étonnant  et  infatigable  !  Il 
devroit  cependant  songer  à  prendre  quelque 
repos ,  après  s'être  couvert  de  tant  de  gloire  ». 
Il  lisoit  la  prétendue  lettre  de  Philolas,  et  sera- 
bloit  satisfait ,  lorsque  Cléandre  lui  donna  deux 
coups  de  poignard  dans  le  flanc  et  à  la  gorge% 
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Les  autres  se  joignirent  à  lui ,  et  ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  faire  périr  un  vieillard  de  70 
ans  ,   qu'ils   prenoient  ainsi   au  dépourvu. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  recomman- 
dable  a  tant  de  titres,  qui ,  selon  la  remarque 
judicieuse  des  historiens,  avoit  fait  sans  Alexan- 
dre un  grand  nombre  de  belles  actions ,  tandis 
qu'Alexandre  n'avoit  exécuté  rien  de  grand 
sans  lui. 

Prise  et  supplice  de  BessuS, 

Dessus  échappa  quelque  tems  à  la  pour- 
suite d'Alexandre;  mais  enfin,  il  lui  fut  livré 
par  une  trahison  semblable  à  celle  qui  l'avoit 
rendu  maître  de  Darius.  Spitamenès,  son  con- 
fident, et  deux  autres  de  ses  complices^  s'em- 
parèrent de  lui,  le  chargèrent  de  chaînes,  lui 
arrachèrent  sa  tiare  et  le  manteau  royal  de 
Darius,  et  le  menèrent  tout  nu  a  Alexandre. 
Ce  prince  lui  reprocha  en  peu  de  mots  l'exé- 
crable forfait  dont  il  s'étoit  rendu  coupable  , 
et  le  remit  à  Oxatrès,  frère  de  Darius.  Bessus 
eut  d'abord  le  nez  et  les  oreilles  coupés;  en- 
suite on  le  fit  partir  pour  Echbatane,  où  il 
devoit  périr  sous  les  j^eux  de  Sysigambis.  Son 
supplice  fut  aussi  terrible  que  son  crime  avoit 
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été  atroce.  On  l'attacha  par  les  brag  et  les 
pieds  aux  branches  de  quatre  arbres  courbés 
par  force,  et  chacun,  en  se  releyanî,  emporta 
uii  de  ses  membres. 


«^'V>  f»/VM*/^'\»V^-^"'<-'V* 


Meurtre  ds   Clitiis, 


C  E  vieux  général ,  c|ui ,  comme  on  l'a  vu , 
gauva  la  vie  à  son  piince  au  passage  du  Gra^^ 
îiique  ,  péril  de  la  main  d'Alexandre,  dans  une 
circonstance  où  tous  deux  eurent  de  grands 
torts  5  mais  ,  en  blâmant  Clitus  ,  les  historiens 
n'ont  pas  du  penser  sur  le  compte  d'Alexandre 
autrement  qu'Alexandre  lui-même  _,  qui  donna 
en  celte  occasion  des  marques  du  plus  sipcèrç 
et  du  plus  violent  repentir. 

Clitus ,  nommé  gouverneur  de  la  province 
de  Maraude  ,  fut  invité  à  un  festin  royal ,  la 
veille  du  jour  fixé  pour  son  départ.  Selon 
l'usage ,  les  convives  se  livrèrent  à  la  débauche. 
Le  roi ,  dans  un  état  d'ivresse ,  se  mit  à  vanter 
ses  propres  actions,  et  à  rabaisser  celles  dç 
Philippe.  Les  plus  âgés  des  convives  qui  avoient 
servi  sous  le  père  d'Alexandre ,  furent  affligés  i 
de  ces  outrages  ;  et  Clitus,  dont  l'état  ne  dif?-  | 
férQÎt  pas  de  celui  du   roi^  non  seulçmeut 
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témoigna  son  indignation  ,  mais  alla  jusqu'à 
soutenir  que  les  exploits  d'Alexandre  ne  pou- 
\oient  être  comparés  à  ceux  de  Philippe.  Il 
lui  reprocha  de  plus  que  lui-même ,  au  passage 
du  Granique,  lui  avoit  sauvé  la   vie. 

C'étoit  déjà  trop,  sans  doute  ;  maïs  il  ajouta 
encore  ,  que  la  mort  funeste  de  Parménion  de- 
voit  apprendre  à  tous  tes  \îeiix  ofiiciers  d'A-* 
lexandre,  quel  prix  il  réservoit  à  leurs  services. 
Si  alors  Alexandre  se  contenta  de  lui  comman- 
der de  sortir  ,  comme  l'histoire  l'assure  ,  il 
donna  ,  sans  doute  ^  une  preuve  de  modération 
à  laquelle  on  ne  se  seroit  point  attendu.  Clituâ 
se  leva  ,  mais  en  proférant  de  nouvelles  inju- 
res; Alexandre  5  furie ax  ,  l'alloit  percer  d'une 
javeline  qu'il  avoit  arrachée  à  un  de  ses  gardes; 
on  le  retint,  on  fit  sortir  Clitus;  mais  il  revint 
aussitôt  par  une  autre  porte  toujours  l'outrage 
à  la  bouche.  Alors  Alexandre  le  tua  d'un  coup 
de  javeline  ,  en  lui  disant  :  ((  va  maintenant 
retrouver  Philippe  et  Parménion  ». 

On  vient  de  suivre  ici  le  récit  le  moins  dé- 
favorable au  prince  ,  mais  on  ne  doit  pas 
dissimuler  ce  que  disent  quelques  historiens. 
D'après  eux  ,  il  alla  se  poster  dans  une  galerie 
sombre,  et  quand  Clitus  vint  à  passer _,  après 
lui  avoir  demandé  son  nom  ,   pour  s'assurer  h 

5 


^7^  BEAUTÉS 

c'étoit  Lien  lui  ^  il  lui  porta  le  coup  mortel. 
Ainsi  ,  il  y  auroit  eu  quelqu'intervalle  entre 
l'insulte  et  la  vengeance  ;  le  crime  étoit  pré- 
médité. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  revenu  h  lui  -  même  , 
Alexandre  s'accusa  hautement  d'avoir  commis 
un  meurtre  abominable.  Il  vouloit  se  percer 
du  même  fer  dont  il  avoit  ôté  la  vie  à  son 
ami  :  il  fallut  le  lui  arracher  par  force.  Il 
vouloit  se  laisser  mourir  de  faim.  Ce  ne  fut 
qu'avec  des  peines  infinies  et  à  l'aide  du  tems  , 
qu'on  parvint  à  rendre  quelque  calme  à  son 
esprit. 


^/W*/WW^^AA  <V%(% 


[Alexandre  attaque   et  prend  le  Rocher 
dit  Petra  -  Oxiana. 

Ex  poursuivant  dans  l'Orient  sa  marche 
triomphante  et  dévastatrice  ,  Alexandre  appro- 
cha d'une  roche  occupée  par  Arimaze ,  Sogdien  , 
à  la  tète  de  trente  mille  hommes  ,  avec  des 
vivres  pour  deux  ans.  Ce  rocher  étoit  très- 
haut  ,  escarpé  de  tous  cotés,  et  on  n'y  pouvoit 
parvenir  que  par  un  sentier  très-étroit.  Alexan- 
dre fit  sommer  Arimaze  de  se  rendre  ;  mais 
celui-ci  lui  demanda,  pour  toute  réponse, 
C(  s'il  avoit  des  ailes  )). 
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Il  n'en  falfoit  pas  tant  pour  irriter  le  conqué- 
rant. Il  choisit  dans  ses  troupes  trois  cents  jeu- 
nes gens  accoutumés  à  gravir  les  montagnes,  et 
leur  dit  de  grimper  de  nuit  jusqu'au  sommet  du 
roc.  Maigre  les  obstacles  que  le  terrain  leur  op- 
posoit,  malgré  le  vent  et  la  neige  qui  engour- 
dissoient  leurs  membres  par  le  froid ,  ils  par- 
vinrent enfin  à  l'endroit  le  plus  élevé  ,  sur  le 
déclin  du  jour  suivant,  après  avoir  perdu  trente- 
deux  de  leurs  compagnons.  Pendant  la  nuit ,  ils 
essayèrent  de  dormir,  afin  de  se  délasser  un  peu 
de  leurs  fatigues.  Quand  le  jour  fut  venu,  voyant 
au-dessous  d'eux  une  grande  fumée  qui  leur 
annonçoit  le  lieu  où  se  trouvoient  les  ennemis  , 
ils  élevèrent  un   drapeau  blanc ,  comme  ils  en 
ctoient  convenus  avec  le  roi.  A  ce  signal ,  impa- 
tiemment attendu,  Alexandre  envoya  de  nou- 
veau vers  Arimaze^  et  lui  fit  dire  de  regarder  au- 
dessus  de  sa  téle  ,  afin  de  s'assurer  que  les  sol- 
dats d'Alexandre  avoietit  des  ailes.   En  mème- 
tems  l'armée  jetant  de   grands  cris  ,   annonça 
qu'elle   étoit  disposée  à  livrer  l'assaut.   Si  les 
historiens  n'ont  pas  exagéré  les  dangers  de  cette 
attaque ,  par  amour  du  merveilleux  ,  il  est  cons- 
tant, qu'alors  Arimaze  perdit  la  tête.  Au  lieu  de 
s'assurer   du    nombre    d'assaillans   qui   éloient 
ainsi  postés  au-dessus  de  ses  troupes  ,  il  offril 
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de  se  rendre  ,  à  condition  qu'on  épargnoroît  sa 
•vie  et  celle  de  ses  gens.  Alexandre  toujours  ir- 
rité ,  voulut  l'avoir  à  discrétion.  Le  chef  80g- 
dien  ne  présuma  pas  qu'il  exerceroit  sur  lui  une 
vengeance  cruelle  :  il  se  rendit  sans  condition  • 
mais  à  peine  fut-il  au  pied  de  la  roche ,  qu'A- 
lexandre le  fit  fcattre  de  verges _,  et  attacher  en 
croix  avec  ses  parens  et  ses  principaux  chefs. 
Quant  au  reste  des  troupes  ,  on  les  donna 
comme  esclaves ,  avec  le  butin ,  aux  habilans 
des  nouvelles  villes  Làties  en  ce  pays. 

'Alexandre    et  Porus, 

La  résistance  la  plus  opiniâtre  qu'Alexandre 
éprouva  dans  l'Inde  ,  lui  vint  de  Porus ,  un  des 
plus  puissans  rois  de  cette  contrée  ;  et  ce  fut 
aussi  envers  ce  prince ,  que  le  conquérant  macé- 
donien montra  plus  de  grandeur  d'àme.  Abisare 
et  Omphat ,  (  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Taxile, 
sous  lequel  il  est  plus  généralement  connu  )  , 
se  soumirent  à  Alexandre  ;  mais  Porus  ,  loin 
d'imiter  leur  conduite,  se  mit  à  la  tète  de  son 
armée,  et  attendit  son  ennemi  au  passage  de 
l'Hysdape.  Ses  forces  étoient  de  trente  mille 
hommes  de  pied  ;  six  à  sept  mille  chevaux  5 
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trois  cents  chars  de  guerre  ,  et  quatre-vingt- 
cinq  éléphans.  Porus  niontoit  liii-rnème  im  de 
ces  animaux  _,  beaucoup  plus  grand  que  tous 
les  autres  ,  et  atiiroit  les  regards  par  sa  brillante 
armure  et  sa  taille  gigantescjue. 

Alexandre  avoit  d'abord  essayé  de  passer 
l'Hysdape  de  vive  force  *  mais  la  largeur  ,  la 
profondeur  et  la  rapidité  de  ce  fleuve,  lui  op- 
posèrent des  obstacles  dont  Purns  sut  tirer 
avantageusement  parti,  de  sorte  qu'il  fallut  que 
le  conquérant  eût  recours  à  la  ruse. 

Celle  qu'v^lexandre  employa  est  une  des  plus 
grandes  preuves  qu'il  ait  données  de  sa  science 
militaire.  11  laissa  sur  le  bord  opposé  à  Porus, 
Cratère  et  une  partie  de  son  armée  ;  Attale  , 
qu'il  avoit  fait  revêtir  des  ornemeus  de  la 
royauté  ,  le  représentoit  en  cette  occasion  ,  et 
se  montroit  de  loin  aux  ennemis  ,  au  milieu 
dû?  gardes  d'Alexandre. 

Cependant  ce  prince,  avec  une  troupe  d'é- 
lite ,  alla  ,  pendant  la  nuit  ,  passer  le  fleuve  à 
quelque  distance  dc-là  ,  et  dans  un  endroit  où 
une  île  assez  grande  le  partageoit  en  deux. 
Déjà  il  alteignoit  cette  île  ,  lorsqu'un  orage 
épouvantable  assaillit  son  corps  d'armée.  Tou- 
jours intrépide  ,  il  n'en  fut  que  plus  opiniâtre 
à  terminer  sa  périlleuse  eutreprise  3  ce  fut  dan» 
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ce  moment,  où  les  élémens  sembloîent  conjurés 
contre  lui  ,  qu'il  s'écria  ce  ô  Athéniens  !  à  quels 
dangers  je  m'expose  pour  mériter  d'être  loué 
par  vous  ».  Paroles  remarquables ,  qui  prou- 
vent que  ,  désirant  la  gloire  _,  il  l'attendoit 
sur-tout  de  ceux  qui  étoient  les  plus  capables  de 
la  distribuer. 

Les  mouvemens  de  Cratère  ayant ,  comme 
Alexandre  l'espéroit ,  totalement  absorbé  l'ai- 
lention  de  Porus  ,  le  roi  de  Macédoine  aborda 
enfin  de  l'autre  côté  du  fleuve  sans  obstacles, 
et  sans  autre  perte  que  celle  d'une  seule  barque. 
Aussitôt  il  range  en  bataille  les  six  mille  hom- 
mes d'infanterie,  et  les  cinq  mille  cavaliers  passés 
avec  lui ,  et  prend  les  devans  avec  ces  derniers. 

Porus  ,  instruit  de  son  passage  ,  envoya 
contre  lui  son  fils  avec  cent  vingt  chars  et  deux 
cents  chevaux.  Ce  jeune  prince  fut  vaincu,  et 
perdit  la  vie. 

Bientôt  le  vainqueur  eut  à  combattre  toutes 
les  forces  de  Porus  :  Alexandre,  qui  avoit  donné 
à  son  infanterie  le  tems  de  le  réjoindre,  ac-  ;, 
cepta  fièrement  la  bataille  ,  malgré  l'infériorité 
de  ses  forces.  Les  éléphans  des  ennemis  jetè- 
rent à  plusieurs  reprises  le  désordre  dans  ses 
rangs,  mais  enfin  sa  rare  valeur  et  ses  savantes 
dispositions  ,  parfaitement  secondées  par  le  dé-r 
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vouement,  la  discipline  et  l'ardeur  de  ses  sol- 
dats, l'emportèrent  sur  l'acharnement  des  en- 
nemis ;  et  Cratère,  ayant  passé  le  fleuve^  aussi- 
tôt qu'il  vit  Porus  aux  prises  avec  Alexandre , 
compléta  la  déroute  des  indiens.  Un  second 
fils  de  Porus ,  et  plusieurs  de  ses  généraux,  pé- 
rirent ,  et  l'on  porte  à  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  trois  mille  cavaliers  la  perle 
des  indiens  ;  celle  d'Alexandre  fut  peu  consi- 
dérable ,  ainsi  qu'il  arrivoit  presque  toujours  ; 
preuve  irrécusable _,  qu'indépendamment  de  leur 
courage,  les  Grecs  a  voient  sur  ces  barbares 
l'avantage  d'être  mieux  pourvus  qu'eux  d'armes 
offensives  et  défensives. 

Dans  cette  bataille  ,  mourut  le  fameux  cheval 
Bucéphale.  Quelques  historiens  assurent  que  ce 
fut  simplement  de  fatigue  et  de  vieillesse  ,  mais 
d'antres  ont  donné  sur  sa  mort  des  détails  qui 
paroissent  tenir  de  la  fable.  Ils  prétendent 
que,  percé  de  coups  ,  et  sentant  bien  qu'il  al- 
loît  périr,  cet  animal,  doué  d'une  raison  près* 
que  semblable  à  celle  de  l'homme,  se  retira 
de  la  mêlée  pour  que  son  maître  fût  en  sûreté  ^ 
et  expira  aussitôt.  On  peut  s'étonner,  qu'on  ne 
lui  ait  pas  fait  prononcer  alors  quelque  discours 
prophétique  dans  le  goût  de  celui  qu'Homère 
prête  à  l'un  dts  chevaux  d'Achille,  Au  reste  ^ 
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Alexandre  donna  le  nom  de  Bucêplialie  à  l'une 

des  deux  villes  qu'il   bâlit  après  la  défaite  de 

son    ennemi;    et  l'autre  fut    appelée  Nicée  ^ 

d'un  mot  grec  qui  correspond  à  celui  de  /^/c- 

ioire, 

Porus  resta  sur  le  champ  de  bataille  aussi 
]ong-lems  que  quelques-uns  de  ses  corps  de 
troupe  combattirent,  et  même  après  leur  dé- 
route. Quoiqu'il  fut  blessé  à  l'épaule ,  placé 
sur  son  éléphant,  il  défîoît  les  Macédoniens, 
comme  du  haut  d'une  forteresse.  Alexandre  , 
que  la  valeur  de  ses  ennemis  intéressa  souvent, 
voulut  sauver  ses  jours  ,  et  lui  envoya  Taxiie  , 
pour  l'inviter  à  se  fier  à  la  générosité  du  vain- 
queur ;  mais  k  peine  Porus  eut-il  apperçu  ce 
prince  ,  qu'il  s'écria  :  c(  Quoi  !  c'est  Taxiie  que 
je  vois  _,  ce  traître  à  sa  patrie  et  à  ses  alliés  ))  j 
et  aussitôt  il  alloit  le  percer  d'un  javelot,  si 
Taxiie  ne  se  fut  retiré.  D'autres  messagers 
furent  plus  heureux.  Porus  les  écouta,  et  même 
un  de  ses  amis  intimes,  nommé  Méroé,  lui 
persuada  de  ne  plus  prolonger  une  résistance 
désormais  inutile.  Alexandre  vint  au-devant; 
de  lui ,  et  fut  frappé  de  sa  taille  qui  ;,  dit-on, 
étoît  de  plus  de  5  coudées  ou  7  pieds  et  demi 
de  haut.  Porus  ne  se  montra  point  abattu  ;  et 
^uand  Alexandre  lui  demandap  comment  il  vou- 
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]oît  qu'il  le  traitiit ,  ((  en  roi ,  reprit  le  mo- 
narque indieu.  —  Ne  demaudez-vous  rien  de 
plus,  reprit  Alexandre?  —  Non,  ajouta  Porus, 
tout  est  compris  dans  ce  mot  ».  Ces  réponses 
furent  justement  admirées  ,  et  doivent  l'être 
toujours.  Le  vainqueur  _,  bien  loin  de  diminuer 
les  possessions  de  Porus  ,  y  ajouta,  au  contraire, 
quelques-unes  des  provinces  qu'il  venoit  de 
conquérir*  et  Porus  mit  le  comble  à  ce  que 
sa  manière  d'agir  avoit  eu  de  recommandable , 
en  conservant  envers  Alexandre  une  inviolable 
fidélité. 


^^V\ /WV^  «W-A /V.  A^  r*/^/* 


Les  murmures  des   Macédoniens  ensa- 
geni  Alexandre  à  revenir  sur  ses  pas, 

Alexandre  étoît  parvenu  sur  les  bords  de 
l'Hyphaze  ^  et  se  préparoi t  à  passer  ce  fleuve  , 
lorsque  les  bruits  qui  se  répandirent  dans  son 
armée,  y  excitèrent  un  mécontentement  gé- 
néral. On  disoit  que,  pour  arriver  de  ce  fleuve 
jusqu'au  Gange  ,  il  falloit  marcher  pendant 
onze  jours  au  milieu  des  déserts;  qu'au  delà  de 
ce  fleuve  ,  le  plus  grand  de  tous  ceux  dont 
l'Inde  est  arrosée  ,  des  peuples  qu'on  nommoit 
Gangarides  et  Prasiens ,  se  préparoient  à  faire 
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une  vigoureuse  résistance.  On  portoît  leurs 
forces  5  peut-être  en  les  exagérant  ,  à  deux 
cent  mille  hommes  de  pied,  vingt  mille  che- 
vaux ,  deux  mille  chars  et  trois  mille  élé- 
plians.  Le  désir  de  revoir  la  patrie  et  le  chagrin 
d'avoir  toujours  de  nouveaux  ennemis  à  com- 
])attre  ,  inspirèrent  aux  soldats  des  murmures 
dont  le  roi  dut  être  alarmé.  Il  harangua  ses 
troupes,  leur  représenta  leurs  triomphes  suc- 
cessifs •  et  voyant  qu'ils  gardoint  un  morne 
silence ,  il  finit  par  leur  adresser  de  vifs  re- 
proches :  tout  fut  inutile  ;  un  des  plus  vieux 
et  des  plus  recommandables  généraux  ,  Coë- 
11  us  ,  se  chargea  de  l'emploi  dangereux  de  ré- 
pondre au  nom  de  l'armée.  Il  ne  perdit  point 
le  respect  qu'il  devoit  au  monarque  ,  mais  il 
fit  sentir  avec  adresse  les  motifs  qui  portoient 
Tarmée  a  désirer  le  repos.  A  peine  eut-il  fini , 
que  les  cris  et  les  pleurs  même  des  soldats  don- 
nèrent une  nouvelle  force  à  ses  raisonnemens. 
Alexandre  ,  désespéré  d'un  conlre-tems  qui  le 
forçoit  de  renoncer  à  ses  projets  les  plus  chers  ^ 
ib'enferma  dans  sa  lente  ,  et  y  resta  pendant 
deux  jours  ,  sans  parler  même  à  ceux  qu'il  ad- 
melloit  dans  sa  familiarité 5  mais  enfin  ,  lors- 
qu'il vit  que  l'armée  persistoit  dans  sa  résolu- 
lion  ,  il  fit  publier  l'ordre  du  retour.  Ses  sol- 
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dais  ,  qui  avoient  toujours  eu  pour  lui  autant 
d'attacliement  que  d'admiration,  reçurent  cet 
ordre  comme  un  bienfait  ,  et  ses  louanges  re- 
tentirent par  tout  le  camp.  Avant  de  revenir 
sur  ses  pas,  il  fil  élever  douze  autels,  tant 
pour  rendre  aux  dieux  des  actions  de  grâces , 
qu'afin  de  placer,  dans  ces  contrées  lointaines, 
des  monumens  de  ses  victoires.  Ce  fut  à  Porus, 
qu'il  laisa  tout  ce  qu'il  avoit  conquis  jusqu'à 
l'Hyphase  ^  et  il  eut  soin  de  le  réconcilier  avec 
Taxile.  Celui  qui  avoit  eu  une  si  grande  part  a 
cet  événement  ,  Coënus  ,  ne  jouit  pas  long- 
tems  de  la  reconnoissance  de  l'armée  :  il  mou- 
rut de  maladie  ,  lorsqu' Alexandre  étoit  sur  les 
Lords  de  l'Acésine. 


Alexandre  dans  la  ville  des  Oxydraques, 

TRÈs-souvent  ce  prince  donna  des  preuves 
de  courage,  mais  celle-ci  est  la  plus  éclatante. 
Il  avoit  battu  ,  en  plusieurs  rencontres  ,  les 
Oxydraques  et  les  Malliens ,  peuples  de  l'Inde , 
quoiqu'ils  eussent ,  dit-on  ,  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  de  cavalerie  ,  tous 
jeunes  et  vigoureux,  avec  uenf  çeatsciiarriots  de 
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guerre.  Alors  il  marcha  contre  la  ville  des  Oxy- 

draqucs. 

On  dresse  les  cclielles  ,  il  monte  le  premier 
el  arrive  au  haut  du  mur.  On  s'empresse  de  le 
suivre  ,  mais  les  échelles  se  brisent  :  seul  en 
butte  a  tous  les  traits  ,  il  saute  dans  la  place. 
Etant  heureusement  tombé  sur  les  pieds  ,  il 
écarte  à  coups  d'épce  les  ennemis  les  plus  pro- 
ches ,  et  lue  même  leur  chef.  Un  arbie  qui  se 
trouva  près  de  ià  ,  lui  procura  un  point  d'ap- 
pui. Il  reçut  sur  son  bouclier  les  tiaits  qu'on  lui 
lançoit  j  car  les  Indiens  ,  étonnés  de  son  ac- 
tion et  désirant  se  mettre  à  l'abri  de  ses  coups  , 
ne  l'attaquoient  plus  qne  de  loin.  Cependant, 
ce  combat  ne  pouvoit  durer  long-tems  :  un 
des  ennemis  lui  lança  enfin  une  flèche  de  trois 
pieds  de  long  ,  qui  perça  sa  cuirasse  un  peu  au- 
dessus  du  côté  droit,  et  lui  entra  dans  le  corps. 
AIFoibli  par  la  perle  de  son  sang,  il  laissa  é(^iap- 
per  ses  armes ,  et  tomba  comme  ij'il  eût  été 
mort.  Quand  celui  qui  l'avoit  blessé  accourut 
pour  le  dépouiller ,  il  reprit  ses  sens,  et  lui  donna 
un  coup  de  poignard. 

Au  même  instant ,  Peucestes ,  Leonnat  et 
quelques  autres  officiers ,  qui  avoient  gagné 
le  haut  de  la  muraille  ,  accoururent  à  son  se- 
cours. Des  soldats  montés  en  mème-tems  qu'eux. 
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brisèrent  une  petite  porte  \  les  Macédoniens  en- 
trèrent, et  la  ville  fut  prise  :  tout  fut  égorgé  sans 
distinction  d'âge  ou  de  sexe. 

La  flèche  étoit  dentelée  ,  et  il  fallut  élargir  la 
plaie  pour  la  retirer  ;  mais  Alexandre  souffrit 
avec  une  extrême  fermeté  cette  douloureuse 
opération.  Après  avoir  été  sept  jours  dans  un 
grand  danger ,  il  se  fît  voir  à  son  armée  5  dont 
il  reçut  les  félicitations  et  les  vœux. 


««ni^/VX/\«V%rk'VA^ /%/>/% 


Singulière    circonstance    du    retour 
d'Alexandre  en  Perse. 

Quand  Alexandre  et  son  armée  revinrent  de 
l'Inde,  ils  éprouvèrent  diverses  fortunes  dont 
le  cadre  et  les  hornes  de  cet  ouvrage  ne  per- 
mettent pas  de  donner  les  détails:  mais  on  a 
cru  devoir  mettre  au  rang  des  particularités 
remarquables,  la  manière  dont  ils  traversèrent 
la  Carmanie  ,  dite  encore  aujourd'hui  le 
Kerman. 

Le  conquérant  macédonien  ,  ayant  pénétré 
dans  les  Indes  ,  ainsi  qu'on  prétendoit  que 
BaccL.'^j  y  étoit  autrefois  venu  _,  voulut  imiter  le 
triomphe  de  ce  Dieu.  Il  se  fît  traîner  par  huit 
chevaux    sur    un    char   magnifique   surmonté 
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d'une  espëce  de  théâtre  ou  de  salle  en  plein 
air,  où  le  prince  et  ses  amis  se  livroient  aux 
plaisirs  de  la  table.  D'autres  chars  semblables 
portoient  des  lentes  ou  des  cabanes.  Le  long 
des  chemins  ,  et  aux  portes  des  maisons ,  le  vin 
étoit  distribué  en  abondance  aux  soldats  •  des 
bacchantes  échevelées  parcouroient  les  cam- 
pagnes qui  retentissoient  de  leurs  cris  et  du 
son  de  leurs  instrumens.  Cette  marche  si 
extraordinaire  pour  une  armée  dont  la  disci- 
pline avoit  sur-tout  assuré  les  victoires ,  dura , 
dit-on  j  sept  jours  entiers,  et  fut  accompagnée 
d'excès  de  toute  espèce.  Quinte-Curce  observe 
sagement,  que  les  Macédoniens  furent  alors  très- 
heureux  de  ne  pas  être  attaqués  par  les  peu- 
ples qu'ils  avoient  vaincus  ;  puisqu'en  effet  , 
il  n'eut  pas  été  difficile  à  un  petit  nombre 
d'hommes  déterminés,  d'anéantir  les  conquérans 
de  l'Asie, 

Nouvelle  révolte  des  Macédoniens,  —  In- 
trépidilé  d'Alexandre. 

Alexandre  éloit  ,  avec  son  rtrmée  ,  près  de 
la  ville  d'Apis  ,  sur  les  bords  du  Tigre  ,  lors- 
qu'il fit  publier  qu'il  renverroit  dans  leurs 
foyers  ^  les  Macédoniens  à  qui  leur  .^ge  el  leurs 
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blessures  ne  permettroient  plus  d'être  propres 
au  service.  Son  intention  éioit  de  les  récom- 
penser, et  de  leur  procurer  un  retour  hono- 
rable ;  mais  l'armée  ne  pénétra  point  sa  pensée. 
Déjà  mécontente  de  ce  qu'il  avoit  admis  des 
Persans  et  d'autres  étrangers  parmi  ses  troupes, 
elle  crut  que  son  dessein  étoit  d'établir  le  siège 
de  son  empire  en  Asie,  et  de  licencier,  ainsi 
successivement  j  tous  ses  anciens  soldats.  Aussi- 
tôt ,  sans  égard  pour  les  remontrances  de  leurs 
officiers  ,  les  Macédoniens  se  rassemblèrent 
tumultueusement  ;  et  pour  la  première  fois  ^ 
prenant  envers  Alexandre  le  ton  de  l'insolence , 
ils  lui  demandèrent ,  à  grands  cris  ,  qu'il  les 
licenciât  tous  ,  puisqu'il  méprisoit  les  compa- 
gnons et  les  instrumens  de  ses  victoires  ;  quel- 
ques -  uns  même  osèrent  ajouter  à  l'outrage  ,  de 
coupables  ironies  ,  et  lui  dirent  de  faire  la  guer- 
re ,  ainsi  qu'il  le  Jugeoit  convenable  ,  sans  autre 
secours  que  celui  de  son  père  Ammon. 

Aussitôt  Alexandre  ,  au  lieu  de  leur  répon- 
dre ,  s'élance  de  son  tribunal  ,  désigne  à  ses 
gardes  les  principaux  mutins  ,  et  à  l'instant 
même,  en  envoie  treize  au  supplice.  A  la  vue 
de  cet  acte  d'autorité  si  imposant,  si  extraor- 
dinaire, l'armée  est  frappée  comme  d'un  coup 
de  foudi-e.  Les  soldats  tremblent ,  et  les  yeux 


^84  BEAUTÉS 

Laissés  5  n'osent  proférer  une  seule  paroïé» 
Alors  Alexandre  ,  remontant  sur  son  tribunal  j 
leur  reproche  du  ton  le  plus  sévère ,  les  bien- 
faits dont  ils  ont  été  comblés  ,  tant  par  son 
père  Philippe  ,  que  par  lui  -  même  ,  et  ter- 
mine par  ces  terribles  paroles  :  ce  Je  vous 
accorde  à  tous  le  congé  que  vous  me  de- 
mandez. Allez  faire  ccnnoître  a  tout  l'univers 
que  vous  avez  abandonné  votre  roi  parmi  les 
nations  vaincues  ,  dont  l'affection  envers  lui 
a  surpassé  la  vôtre  ».  Alors  se  retirant  dans 
sa  tente  ,  il  casse  son  ancienne  garde  ,  en 
forme  une  autre  toute  composée  de  Persans  , 
et  reste  renfermé,  sans  vouloir  admettre  qiii 
que  ce  fût  en  sa  présence. 

Quand  l'armée  sut  qu'Alexandre  avoit  confié 
aux  Persans  la  garde  de  sa  personne  ,  sa  dou- 
leur ne  connut  plus  de  bornes.  Les  soldats 
environnèrent  sa  tente  ,  en  poussant  des  cris 
et  des  gémisseraens  ;  ils  jetèrent  leurs  armes 
à  terre  ,  et  protestèrent  qu'ils  ne  se  retire- 
roient  pas  sans  avoir  reçu  leur  pardon.  Ale- 
xandre ne  put  résister  à  un  repentir  si  tou- 
chant et  si  sincère.  11  sortit ,  mêla  ses  larmes 
à  celles  de  ses  fidèles  compagnons  d'armes  ; 
et  après  quelques  légers  reproches  ,  il  fit  re- 
naître  parmi   eux  la  joie  et   le  bonheur,  en 
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les  assurant ,  qu'il  leur  renJoit  son  amitié. 
Il  accomplit  ensuite  son  dessein  de  ren- 
voyer tous  ceux  qui  ne  pouvoient  porter  les 
armes  ;  mais  j  outre  de  riches  présens ,  il  leur 
accorda  de  grands  honneurs.  Il  voulut  qu'ils 
eussent  toujours  les  premières  places  dans  les 
théâtres  ,  et  qu'ils  y  assistassent  couronnés. 
Il  ordouna  de  plus  ,  que  la  paie  de  ceux  qui 
etoient  morts  dans  son  expédition  ,  fût  ac- 
cordée à  leurs  enfans  ,  tant  qu'ils  seroient  eu 
Las  âge.  Cratère  fut  nommé  chef  et  conduc- 
teur de  ces  soldats  émérites.  Il  devoit  de  plus 
remplacer  Antipater  dans  le  Gouvernement 
de  la  Macédoine  ,  de  la  Thessalie  et  de  la 
Tlirace.  Antipater,  suspect  au  roi,  et  depuis 
long-tems  accusé  par  la  reine  Olympîas  d'as- 
pirer à  Tindépendance  ,  devoit  se  rendre  près 
du  roi  ,  et  lui  amener  des  recrues.  La  mort 
d'Alexandre  anéantit   ces   dispositions. 


Mort  et  funérailles  d'Ephestlon, 

Depuis  qu'Alexandre  n'eut  plus  à  redouter 
Darius,  ses  fêtes,  comme  on  n'a  eu  que  trop 
sujet  de  l'observer ,  furent  toujours  signalées 
par  de  honteux  excès,  et  sur-tout;  par  ceux  du 


286  BEAUTÉS 

-vin.  11  étoit  à  Echbalane  ,  capitale  de  la  Médîe  ; 
lorsque  ,  pour  employer  les  talens  de  trois 
mille  danseurs  ou  machinistes  qui  lui  étoient 
arrivés  de  Grèce  ,  il  célébra  des  Jeux  et 
des  réjouissances  publiques.  Ses  courtisans 
a\oienl  comme  lui  contracté  l'habitude  de  s'eni- 
vrer ,  et  son  fidèle  ami  ,  son  favori  Epheslion  , 
perdit  la  vie  au  milieu  des  débauches.  Il  fut 
regretté  par  l'armée  ^  et  même  par  ceux  qui 
auroient  pu  être  jaloux  de  son  crédit  sur  l'es- 
prit du  roi  :  car,  il  s'étoit  toujours  empressé 
de  rendre  service  aux  autres  ,  et  n'avoii  montré 
aucun  orgueil.  La  douleur  d'Alexandre  alla 
jusqu'à  l'extravagance  :  elle  lui  fît  même  prendre 
une  résolution  odieuse.  En  attendant  qu'il  ren- 
dît les  derniers  honneurs  à  son  ami  ,  dont  il 
fit  transporter  le  corps  à  Babylone  ,  il  marcha 
contre  un  peuple  belliqueux  ,  habitant  parmi 
des  montagnes  en  Médie  ,  et  que  les  rois  de 
Perse  n'avoient  jamais  pu  soumettre.  Ces 
hommes  courageux  ,  nommés  les  Cosséens , 
furent  forcés  de  céder  à  l'ascendant  d'Alexan- 
dre ;  et  on  les  extermina  tous  ,  en  donnant 
à  ce  massacre^  le  nom  de  Funérailles  cl'E- 
pliestion. 

Les  véritables  funérailles  de  ce  favori  eurent 
lieu  ensuite.     On    en    rapportera    seulement 
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quelques  circonstances.  Toutes  les  villes  voisines 
de  Babylone  eurent  ordre  de  contribuer  à  les 
rendre  somptueuses.  Alexandre  voulut  que  le 
feu  appelé  par  les  Perses  le  feu  sacré  ,  fut 
éteint ,  dans  toute  l'Asie  ,  jusqu'après  la  {in 
de  la  cérémonie.  Comme  cette  marque  publique 
de  douleur  n'avoit  lieu  qu'à  la  mort  des  rois, 
on  en  tira ,  contre  Alexandre  lui-même  ,  un 
augure  funeste  qui  ,  peu  de  tems  après ,  se 
trouva  réalisé.  Tous  les  officiers  et  les  courtisans 
s'empressèrent  de  témoigner  leurs  regrets,  et , 
pour  se  rendre  agréables  au  monarque  ,  firent 
exécuter  en  or  ou  en  ivoire  ,  des  portraits 
d'Ephestion. 

Le  catafalque,  surmonté  d'une  quantité  pro- 
digieuse de  représentations  d'animaux  ,  de 
bas-reliefs  ,  de  proues  de  vaisseaux  ,  de  ri- 
rlies  étoffes  ,  et  où  les  matières  les  plus  pré- 
cieuses avoient  été  prodiguées  ,  s'élevoit  près- 
qu'à  deux  cents  pieds  :  c'étoit  l'ouvrage  de 
Stasicrate^  architecte  et  machiniste  fameux  dont 
l'imagination  avoit  toujours  quelque  chose  de 
gigantesque  ,  à  en  juger  par  la  proposition  qu'il 
avoit  faite  à  Alexandre  peu  de  tems  aupara- 
vant. 

Il  lui  avoit  demandé  la  permission  d'exé- 
cuter sa  statue,  en  se  servant  du  mont  Athos, 
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en  Thrace  ,  comme  d'un  bloc  de  marbre.  Dans 
la  main  gauche  du  prodigieux  colosse  ,  deroit 
être  une  \ille  peuplée  de  dix  mille  habiians  ; 
la  droite  auroit  versé  un  fleuve  dont  les  eaux 
se  seroient  perdues  dans  la  mer.  Tout  ami 
qu'étoit  Alexandre  des  projets  extraordinaires, 
il  ne  crut  probablement  pas  ,  que  celui-ci  pût 
être  exécuté  ,  et  il  répondit  sagement  à  l'artiste , 
qu'il  suffisoit  que  le  mont  Alhos  éternisât  déjà 
la  folie  d'un  roi.  Il  faisoit  allusion  à  Xercès, 
que  l'on  avoit  accusé  d'avoir  écrit  à  cette  mon- 
tagne une  lettre  extravagante,  par  laquelle  il 
la  menaçoit  de  la  faire  couper  et  jeter  dans 
la  mer.  Mais  Alexandre  disoit  qu'il  auroit 
pour  monumeus  le  mont  Caucase  ,  le  fleuve 
Tanais  et  la  mer  Caspienne  ,  qu'il  avoit  traver- 
sés en  vainqueur. 

On  dît  que  la  dépense  totale  du  tombeau 
d'Epbestîon  fut  de  douze  mille  talens  (i).  Tout 
ce  faste  ne  satisfit  point  encore  Alexandre.  Il 
envoya  vers  Jupiter-Ammon ,  pour  savoir  si  on 


(i)  Les  Motlerses  ont  donné  et  du  donner  ,  à  diverse* 
époques /des  évaluations  diftérentes  du  talent;  mais  en  le 
portant  coiiune  dans  le  17.*  sièle  à  mille  e'cus  ,  ce  seroit 
trente-six  million?  d'alors  ,  et  jpresque  le  dowhh  d'xvujottr- 
d'hxù. 


F^8<f 
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ne  pourroit  pas  décerner  à  Ephestion  les  hon- 
neurs divins.  Il  étoit  difficile  que  le  dieu  ne 
témoignât  pas  de  la  bienveillance  à  son  fils, 
vainqueur  et  maître  de  tant  de  nations  ;  il  ré- 
pondit, par  l'organe  de  ses  prêtres,  qu'on  pou- 
voit  adorer  Ephestion  comme  demi  -  dieu. 
Alexandre  donna  l'exemple  de  lui  offrir  des 
sacrifices ,  et  commanda  à  Cléomènes ,  gou- 
verneur d'Egypte  ,  de  bâtir  deux  temples  à 
Ephestion ,  l'un  à  Alexandrie ,  et  l'autre  dans 
l'ile  de  Pharos.  Le^  temples  se  multiplièrent , 
et  l'on  fut  bientôt  obligé  de  croire  à  la  divi- 
<^'liité  du  fiivori  d'Alexandre,  sous  peine  de  la 
vie.  Un  officier,  qui  a  voit  eu  des  liaisons  d'ami- 
tié avec  lui ,  ayant  pleuré  en  passant  près  de 
son  tombeau,  manqua  d'expier  par  sa  mort, 
celte  louable  sensibilité.  Alexandre  enfin  se 
glorifia ,  dit  Rollin ,  non  seulement  d'avoir  un 
dieu  pour  père,  mais  de  faire  lui-même  des 
dieux.  Quel  jeu,  ajoute  ce  sage  et  pieux  écri- 
vain ! 


/V«AA/V«  A,-V\  %/%A 'W^ 


Jllaladie   et  mort  cV Alexandre. 

De  retour  à  Babylone ,  Alexandre  s'occupa 
des  embellissemens  de  cette  ville,  dont  il  vou- 
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loit  faire  la  capitale  de  son  empire,  et  des 
nouveaux  projets  qu'il  méditoît.  Il  songeoit  j 
dit-on  5  à  faire  par  mer  le  tour  de  l'Afrique , 
ou  à  découvrir  entièrement  toutes  les  nations 
situées  autour  de  la  mer  Caspienne,  à  conquérir 
i'Arabie,  à  dompter  Cartilage*  enfin  à  subju- 
guer le  reste  de  l'Europe. 

Cependant ,  avant  qu'il  entrât  dans  Babyîotie  ^ 
les  devins,  les  mages  ,  auxquels  il  avoit  tou- 
jours foi ,  lui  avoient  prédit  de  grands  mal^ 
heurs,  s'il  yenoit  dans  cette  ville.  Il  partageoit 
Eon  tems  entre  des  expiations  pour  appaiser 
les  dieux  (  ne  se  ressouvenant  sans  doute  plu$ 
qu'il  étoit  fils  de  Jupiter  ),  et  des  festins  dans 
lesquels  il  se  livroit  à  toute  son  intempérance 
pour  le  vin. 

Un  malin,  et  lorsqu'il  venoit  de  passer  1*^ 
puic  dans  la  débauche ,  il  consentit  à  se  rendre 
chez  un  de  ses  favoris ,  pour  se  livrer  de  nour 
veau  au  plaisir  de  la  lable^ 

Ici  s'offre  cette  question  tant  discutée ,  si 
Alexandre  mourut  d'un  excès  de  vin ,  ou  par 
le  poison.  Exposons  d'abord  les  faits  qui  éta-r 
jblissent  l'évidence  de  la  première  assertion. 

On  dit  donc ,  (  quelque  incroyable  que  la 
chose  puisse  paroître  )  qu'Alexandre ,  placé 
parmi  vingt  couvives,  commença  par  boire  ^ 
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la  saîité  de  chacun  d'eux  ,  et  leur  fit  ensuite 
raison  à  tous  i'uu  après  l'autre.  Après  avoir 
ainsi  \idé  quarante  fois  la  coupe  ,  il  se  fît  ap- 
porter ie  vase  qu'on  appeloit  la  coupe  d'Her^ 
cule^  et  dont  on  «value  la  capacité  à  six  de 
nos  bouteilles ,  but  toute  entière  cette  coupe 
immense  ,  la  remit  à  un  Macédonien  appelé 
Protéas  ,  la  reprit,  €t  la  but  encore  en  entier. 
Cette  fois  il  tomba  sans  connoissance,  et  fu£ 
saisi  d'une  violente  fièvre.  Des  éphémérides , 
ou  bulletins  journaliers  de  sa  maladie,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  j  ils  prouvent  qu'il  s'af- 
foiblissoit  progressivement  5  mais  que^  dans 
l'intervalle  de  son  mal,  il  s'occupoit  encore 
du   départ  de   la   flotte  et  de  l'armée. 

Lorsqu'il  sentit  que  sa  mort  approchoit,  et 
que  sa  voix  s'éteignoit  par  inteivalles,  il  lira 
de  son  doigt  son  anneau,  et  le  donna  à  Per- 
diccas  ,  en  lui  recommandant  de  faire  porter 
son  corps  au  temple  de  Jupiter  Ammon. 

Ses  soldats  en  pleurs  vinrent  lui  baibc  'a 
main.  On  lui  demanda  quel  successeur  il  cboi- 
sissoit  :  (C  Le  plus  digne  »,  répondit-il  j  mot 
très-remarquable  ,  qui  peut  également  prouver 
la  grandeur  de  son  ame ,  et  la  pensée  où  il 
étoii  qu'après  sa  mort,  on  auroit  eu  peu  d'é- 
fajd  à  50a  cjioix.  Ce   qui  ccn5rn.eroit  dans 
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cette  dernière  opinion ,  c'est  qu'il  ajouta  :  ((  Je 
prévois  que  vous  rendrez  mes  funérailles  bien 
sanglantes  ». 

Perdiccas  lui  ayant  demandé,  quand  il  vou- 
loit  qu'on  lui  rendît  les  honneurs  divins,  il 
répondit  :  ce  Quand  vous  serez  tous  heureux  ». 

Il  ne  dit  plus  rien ,  et  bientôt  il  expira.  Il 
étoit  âgé  de  52  ans  et  8  mois ,  et  avoit  régné 
12  ans.  L'époque  de  sa  mort  est  marquée  au 
milieu  du  printems  de  la  1/^  année  de  la 
11 4.^  olympiade. 

On  rapporte  ,  comme  une  nouvelle  preuve 
que  l'excès  du  via  seul  le  fît  périr,  l'état  où. 
se  trouva  son  corps  pendant  plusieurs  jours  ; 
car,  à  peine  le  conquérant  de  tant  d'immenses 
pays  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  ses 
officiers  principaux ,  occupés  de  leurs  intérêts, 
laissèrent  son  cadavre  à  l'abandon.  Or,  dans 
un  climat  aussi  chaud  que  celui  de  Babylone , 
ij  resta  plusieurs  jours  sans  se  corrompre. 

Cependant;,  l'opinion  qu'Alexandre  mourut 
empoisonné  ,  fut  de  tout  tems  accréditée  ;  on  a 
même  donné  des  détails  a  ce  sujet.  Antipater, 
a-t-on  dit ,  rappelé  quelque  tems  auparavant 
de  son  gouvernement,  et  remplacé  par  Cra- 
tère j  avoit  envoyé  à  ses  fils  et  à  Jolas  un 
poison  très -subtil^  qui  n'étoit  autre  qu'une 
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eau  extrêmement  froide  venant  d'un  rocher 
d'Arcadie  nommé  Monacris,  Jolas ,  étant  ua 
des  échansons  du  roi ,  auroit  mis  dans  sa  bois- 
son ce  poison  ,  que  l'on  n'avoit  pu  apporter 
que  dans  un  vase  fait  de  la  corne  du  pied  d'un 
mulet. 

Les  plus  judicieux  historiens  ont  rejeté  celte 
opinion.  Voltaire  s'en  moque  j  et  l'auteur  de 
l'examen  critique  des  historiens  d'Alexandre^  ^e 
savant,  le  judicieux  de  Sainte-Croix,  se  pro- 
nonce entièrement  contre  elle  ;  quoique ,  selon 
son  usage  de  tout  peser  dans  les  balances  de 
la  justice,  il  rapporte  toutes  les  autorités  sur 
lesquelles   on  l'a   appuyée. 


W^-W^VWWWV^ 


Traits  divers  qui  honorent  Alexandre^ 

Ce  Prince  vit  un  jour  un  Macédonien  qui , 
après  avoir  conduit  un  mulet  chargé  d'or  ap- 
partenant au  roi,  s'étoit  vu  lui-même  obligé 
de  porter  le  sac ,  à  cause  de  la  fatigue  de  cet 
animal.  Le  soldat  succomboit  sous  le  poids  , 
lorsqu' Alexandre  lai  dit  :  ((  Tache,  mon  ami,  de 
conserver  assez  de  force  pour  porter  cet  or  dans 
ta  tente  ,  car  il  t'appartient ,  je  le  le  donne  )), 

Dans  une  marche  forcée  ,   à  midi ,  il  étoit 
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accablé  par  la  chaleur  et  la  soif.  On  lui  ap- 
porta dans  uu  casque  de  l'eau ,  très-rare  en  cet 
endroit.  11  alloit  en  boire ,  lorsqu'il  vit  que 
tous  ceux  qui  l'accompagnoient^  la  dévoroient 
des  yeux,  (c  II  n'y  auroit  pas  assez  d'eau  pour 
nous  tous,  dit-il 5  et  si  je  buvois  seul_,  la  soif 
des  autres  s'en  accroitroit  encore  ».  Alors  il  ré- 
pandit l'eau  à  terre  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Une  autre  fois  ,  il  rencontra  un  simple  soldat 
demi-mort  de  froid.  Il  le  plaça  lui-même  sur 
son  siège^  qui  étoit  près  du  feu  ^  en  disant  : 
«  c'est  chez  les  Perses  un  crime  digne  de  mort , 
que  de  s'asseoir  à  la  place  du  roi;  mais  pour 
loi  _,  cette  action  te  conservera  la  vie  ». 

De  pareils  traits  faisoient  tout  supporter  à  ses 
soldats  ;  et  j  au  milieu  des  fatigues,  des  dangers 
et  des  privations^  leur  enthousiasme  pour  lui 
les  animoit ,  et  leur  faîsoit  tout  oublier.  On  doit 
observer  que ,  parmi  les  grands  capitaines  ,  il 
n'en  est  peut-être  pas  un  seul  dont  on  ne  pût 
ainsi  rapporter  quelques  anecdotes  de  cette  es- 
pèce. 
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Pompe  funèbre  cVAlexandrCi 

Aridée  ,  frère  d^Alexandre ,  en  fut  chargé 
€t  n'employa  pas  moins  de  deux  ans  pour  la 
rendre  la  plus  éclatante  de  toutes  celles  que 
l'on  eût  encore  vues.  Il  y  a  quelque  obscurité 
dans  la  description  du  char ,  faite  par  Diodore 
de  Sicile.  Ainsi  _,  on  ne  s'attachera  ici  qu'aux 
parties  principales  de  son  récit. 

Ce  char  a  voit  quatre  timons  j  attelés  chacun 
des  quatre  rangs  de  mulets ,  de  sorte  que  ces 
animaux  dévoient  être  en  tout  au  nombre  de 
soixante-quatre,  s!:r  seize  de  front,  tout  cou- 
verts d'or  et  avec  des  colliers  enrichis  de  pierres 
précieuses. 

Un  pavillon  d'or  de  douze  pieds  de  large', 
sur  dix- huit  de  long,  surmontoit  le  char.  Des 
bas-reliefs ,  des  lions  et  des  statues  d'or  le  dé- 
coroient.  Au  pied  d'un  trône  d'or ,  sous  ce  pa- 
villon ,  étoit  le  cercueil  d'Alexandre ,  tout  en 
or,  à  demi-rempli  d'aromates ,  et  couvert  d'une 
étoffe  de  pourpre  brochée  d'or.  Entre  le  trône 
et  le  cercueil,  brîlloient  les  armes  dont  le  con- 
quérant avoit  été  couvert  dans  ses  batailles.  Le 
pavillon  étoit  aussi  couvert,  en  dehors,  d'une 
étoffe  de  pourpre  à  fleurs  d'or.  Le  haut  se  ter- 
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niinoil  par  une  grande  couronne  d'or  composée 
de  branches  d'olivier.  Des  ouvriers  accompa- 
snoient  le  char  pour  remédier  aux  accidens. 
D'autres  applanissoient  les  chemins.  On  prit  des 
précautions  extraordinaires ,  dont  nous  pouvons 
difficilement  nous  former  l'idée  ,  pour  qu'il  ne 
souffrît  point  de  l'inégalité  du  terrain  5  et ,  par 
ce  moyen  ,  escorté  par  les  gardes  d'Alexandre , 
il  parcourut  un  espace  que  de  Sainte  -  Croix 
évalue  à  trois  cent  cinquante  lieues. 

La  magnificence  du  spectacle  et  les  souvenirs 
d'Alexandre  ,  firent  qu'on  se  porta  en  foule  sur 
les  chemins,  pour  voir  passer  ce  char^  destiné 
d'abord  à  se  rendre  au  temple  d'Ammon^  com- 
me Alexandre  l'a  voit   désiré. 

îl  n'y  alla  cependant  pas.  On  avoit  répandu 
un  oracle  portant ,  que  le  lieu  où  le  corps  d'A- 
lexandre serpit  déposé,  deviendroit  le  plus  heu- 
reux de  la  terre. 

Ptoléraée  partit  d'Egypte  ,  et  alla  au-devant 
du  convoi  avec  un  corps  de  troupes  légères.  On 
conduisit  le  corps  d'abord  à  Memphis  ,  puis 
dans  Alexandrie.  Ptolémée  fit  ériger  en  c-ette 
dernière  ville,  un  temple  magnifique  dans  lequel 
tous  les  honneurs  que  la  Grèce  accordoit  aux 
demi-dieux,  furent  rendus  à  Alexandre. 
Terminons  cet  apperçu  par  un  passage  cu« 
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rieux  de  l'écrivain  qui  a  fait,  sur  Alexandre  et 
ses  historiens ,  tant  et  de  si  profondes  recher- 
ches. 

c(  Un  nouveau  cercueil ,  dit  Sainte-Croix  (i), 
remplaça  l'ancien  ;  mais  il  ne  fut  que  de  verre. 
Jules  César  le  vit  en  cet  état ,  et  néanmoins^ 
aucun  des  monumens  dont  Alexandrie  étoit 
remplie ,  ne  l'intéressa  davantage.  Il  descendit 
avec  empressement  dans  le  tombeau  du  héros 
macédonien.  Cette  vue  put  lui  arracher  quel- 
ques soupirs ,  mais  il  n'avoit  plus  à  gémir 
comme  autrefois  ,  en  appercevant  la  statue  de 
ce  prince  5  car  il  étoit  déjà  son  rival  de  gloire. 
Auguste  voulut  aussi  contempler  les  restes  d'A- 
lexandre 5  il  fit  tirer  son  corps  du  cercueil , 
lui  mit  une  couronne  d"or ,  et  le  couvrit  de 
fleurs.  Dion-Cassius  rapporte ,  qu'il  lui  arracha 
un  morceau  du  nez  :  anecdote  qu'il  ne  donne 
que  comme  un  bruit,  que  l'on  doit  croire 
peu  fondé.  Cet  historien  nous  apprend  encore, 
f£ue  l'empereur  Sévère  ayant  fait  enlever  de 
toutes  parts,  du  sanctuaire  même  des  temples 5 


(1)  Cette  citation  ne  lient  pas  immédiatement  à  l'his-- 
toire  grecque ,  on  l'avoue  j  mais  il  est  question  des  restes 
d'Alexandre;  et_,  sans  doute  ;  aucun  lecteur  ne  sera  facLé 
de  la  trouver  ici. 
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beaucoap  de  livres  mystérieux  ^  ordonna  de 
les  renfermer  dans  }e  tombeau  d'Alexandre^ 
et  défendit  qu'on  le  montrât  davantage ,  de 
crainte  qu'on  n'y  lût  ces  livres.  Depuis  cette 
époque,  on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  tombeau  5; 
peut-être  fut-il  démoli ,  et  le  corps  qu'il  ren- 
fermoit ,  mis  en  pièces  et  pulvérisé  dans  une 
de  ces  émeutes  auxquelles  le  peuple  d'Alexan- 
drie se  portoît  si  fréquemment  et  avec  tant 
de  fureur.  D'ailleurs ,  les  ebrétiens  n'auront 
pas  laissé  subsister  un  pareil  monument,  situé 
au  centre  du  quartier  du  Brucliium  5  où  ils 
Tenoîent  de  cbanger  en  église  le  temple  def^ 
Bacchus  5  et  lorsque  le  Serapéon  et  les  autres 
édifices  de  ce  genre  eurent  été  démolis.  Aussi 
S.  Jean  Chrysostôme  ,  qui  vivoit  alors  ,  parle 
du  tombeau  d'Alexandre  comme  ignoré  de  tout 
le  monde  ;  c'est-à-dire  comme  n'existant  plu* 
à  la  fin  du  4/  siècle  )). 


Eschtne  et  Démosthènes, 

EsCHINE ,  presque  le  rival  de  Démostbènes  j 
en  éloquence  ,  aussi  vain  que  lui ,  aussi  brave 
qu'il  l'étoit  peu,  se  montra  constamment  son 
antagoniste  à  la  tribune,  et  dans  ses  négociations 
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Avec  Philippe.  La  difFéreiice  de  leur  talent  se  fît 
connoîire,  sur-tout,  lorsque  le  peuple  athénien, 
reconnoissant  de  ce  que  Dcmostliènes  avoit  re- 
levé, à  ses  dépens,  les  murs  de  la  ville,  lui 
décerna  une  couronne  d'or.  Eschine  voulut  faire 
annuller  ce  décret*  Les  deux  plus  grands  ora- 
teurs de  la  Grèce  prononcèrent  alors  deux  ha- 
tangues  regardées  comme  des  chefs  -  d'oe'Jî  vre  , 
sur  -  tout  celle  de  Démosthènes-,  Les  mœurs 
grecques  permirent  d'y  insérer  des  injures  et 
des  personnalités  qui  doivent  nous  paroître  gros- 
sières ;  mais  la  plus  grande  partie  du  discours 
de  Démosthènes  offre  ,  avec  profusion  ,  des 
beautés  supérieures  _,  qui  sont  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  teras^  ^ 

Quoique  à  l'époque  où  celte  lutte  politique 
et  littéraire  eut  lieu ,  le  parti  des  Macédoniens 
qui  prolégeoit  Escliine ,  fût  puissant  à  Athènes 
(  c'étort  huit  ans  après  la  bataille  de  Chéronée 
et  postérieurement  à  la  ruine  de  Thèbes  )  y 
Eschile  fut  condamné  à  Fexil  5  il  se  rendit  â 
Rhodes ,  où  il  alloit  s'embarquer  5  Démosthènes 
courut  sur  ses  pas ,  et  Tobligeâ  de  recevoir  uner 
somme  d'argent  qui  lui  devenoit  nécessaire  dans 
sa  situation.  ((  Comment,  s'écria- t-il ,  ne  re- 
gretterai-je  pas  une  patrie  où  je  laisse  un  en- 
fiemi  dont  les  amis  que  je  pourroîs  IrouTGï 
ailleurs ,  n'égaleront  pas  sa  générosité  »  l 
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Il  professa  l'éloquence  k  Rhodes  ;  et  commenç; 
par  lire  ,  à  ses  disciples,  les  deux  fameuses  ha 
rangues.  La  sienne  fut  très  -  applaudie  ;  mai 
quand  il  lut  celle  de  Démosihènes ,  les  accla 
mations  n'eurent  plus  de  bornes.  Eschîne  alor 
prononça  ces  mots  devenus  justement  fameux 
et  qui  ne  l'honoroient  pas  moins  que  son  vain 
queur  :  «  Eh,  que  seroit-ce  donc  si  vou 
î'aviez  entendu  lui-même  !  » 


(WWW%(*^'»rM»/V^«W* 


Démosthènes  est  condamné  à  VexiL  — 
Son  rappeL  —  Il  est  de  nouveau  fore 
de  fuir. 

On  a  dit  que  la  conduite  publique  de  Dé 
mosthènes  ne  fut  pas  toujours  irréprochable 
en  voici   une   triste  preuve. 

Tandis  qu'Alexandre  étoit  dans  les  Indes 
HarpaluSj  gouverneur  de  Babylone,  s'éloit  tel 
lement  rendu  odieux  par  ses  débauches,  se 
injustices  et  ses  rapines  ,  que  quand  il  fut  ii 
formé  du  retour  du  roi,  et  de  la  sévérité  don 
il  avoit  déjà  usé  envers  plusieurs  d^  ses  lieu 
tënans  ,  qui  avoient  prévariqué,  il  s'enfuît  ave 
ia  somme  énorme  de  cinq  mille  tajens,  et  vin 
à  Alhènes,  Les  orateurs  coururent,  pour  la  pli 
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part,  lui  offrir  leur  éloquence  vénale.  Il  essaya 
de  gagner  Phocion;  mais  un  homme  qui  a\oi£ 
refusé  les  présens  de  Philippe  et  d'Alexandre , 
ne  pouvoit  prêter  l'oreille  aux  propositions 
d'Harpalus.  Il  déclara  qu'il  aîloit  parler  contre 
lui,  s'il  continuoit  de  corrompre  les  citoyens, 

Démosthènes  s'exprima  d'abord  de  même , 
et  annonça  qu'il  al  loi  t  dénoncer  Harpalus , 
mais  une  coupe  de  vingt  talens  et  vingt  autres 
lalens  en  argent  changèrent  totalement  ses  ré- 
solutions. Le  lendemain  du  jour  où  il  avoit 
reçu  les  présens  d'Harpalus  ,  il  se  rendit  sur 
la  place ,  le  cou  enveloppé  de  morceaux  de 
laine  ,  et  donna,  pour  cause  de  son  silence ,  une 
extinction  de  voix.  On  ne  fut  pas  dupe ,  et 
les  plaisans ,  toujours  prêts,  dans  Athènes,  à 
saisir  l'occasion  d'exercer  leur  esprit ,  firent 
sur  son  mal  prétendu,  un  jeu  de  mots  dont 
on  ne  peut  offrir  l'équivalent  en  français.  11 
étoit,  disoient-ils^  atteint,  non  d'une  esqiii- 
nancie  ,  mais  d'une  aregy rende ,  c'est  à- dire 
d'une  maladie  causée  par  l'argent  qu'il  avoit 
reçu  d'Harpalus. 

Quand  la  vérité  fut  entièrement  connue, 
on  chassa  de  la  ville  Harpalus  ',  et  Démosthènes 
fut  condamné  à  une  amende  de  5o  talens. 
Mis  en  prison ,  il  s'enfuit  5  mais  il  regretta  sa 
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patrie;  et  tantôt  à  Egîne,  tantôt  à  Trézene^ 
îl  tournoi t  sans  cesse  vers  l'Attique  des  yeux 
fcaignés  de  larmes.  Rollin  remarque  très-bien , 
que  Cicéron  montra  dans  son  exil  la  même 
foiblesse.  Faut-îl  s'en  étonner  ?  Chacun  de  ces 
deux  grands  orateurs  regrcttoit  le  théâtre  de 
sa  gloire  ,  le  seul  de  la  terre  où  son  éloquence 
eût  brillé  et  pût  briller  de   tout  son  éclat! 

Démosthènes  étoît  à  Mégare  ,  lorsqu'il  se  joi- 
gnît aux  ambassadeurs  d'Athènes,  pour  déter- 
miner les  Grecs  à  combattre  Antîpater.  Son 
éloquence  triompha  celte  fois  encore  ,  et  il 
engagea  dans  la  ligue  plusieurs  villes  puissantes, 
telles  que  Corinthe,  Argos  et  Siïiane.  Les  Athé- 
niens ,  rcconnoissans  ,  le  rappelèrent  aussitôt. 
Son  retour  fut  un  véritable  triomphe  ,  mais  il 
n'en  jouit  pas  long-tems.  Anlipater  ,  d'abord 
vaincu  ,  remporta  ensuite  y  près  de  Cranon  , 
une  victoire  signalée  sur  les  Grecs  ,  et  marcha 
vers  Athènes.  Démosthènes  et  ceux  de  son  parti 
abandonnèrent  une  ville  qui  n'avoit  ni  le  pou- 
voir, ni  la  volonté  de  se  défendre.  Alors  ce 
même  peuple,  qui  avait  prodigué  tant  d'hon- 
neurs à  Démosthènes  ,  empressé  de  donner  à 
croire  au  vainqueur,  que  les  fuyards  éloienl  les 
seuls  qui  eussent  voulu  lui  faire  la  guerre  , 
rendit,  sur  la  proposition  de  l'orateur  Démades^ 
\in  décret  qui  Içs  condamnoil  à  mort. 
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Mort  de  Démosthènest 

Dans  plusieurs  circonstances  de  sa  \îe  ,  ce 
grand  orateur  avoit  pu  prêter  à  la  censure.  Sa 
moi  t  fut  honorable  :  comme  Cicéron  ,  il  paya 
de  ses  jours  l'emploi  qu'il  avoit  fait  de  ses  ta- 
lens  en  faveur    de   sa  patrie. 

Archias ,  autrefois  acteur  tragique  ,  fut  l'exé- 
cuteur des  yengeances  d'Antipater.  Il  sut  que 
Démoslhènes  s'étoit  réfugié  dans  l'ile  de  Caîau- 
ria  5  et  qu'il  s'y  étoit  mis  sous  la  proteclion  in- 
violable de  Neptune  ,    dans  le  temple  de   ce 
Dieu.  Il  y  passa  avec  quelques  soldats  Thraces  , 
et  employa  tous  ses   efforts  pour   obtenir   de 
Démostbènes  qu'il  se  rendit  auprès   du  régent 
de  Macédoine  ,  en   l'assurant  que  sa  vie  seroîî 
eu  sûreté.   Mais   Démostbènes  dut   croire  que 
ces  invitations    avoient  pour  but   unique  j   de 
l'arracher  de  son  asyle.  Il  avala  du  poison  qu'il 
portoit  toujours  sur  lui,  et  se  déroba  ainsi  aux 
tourmens  qu'Antipater  lui  réservoit  sans  doute. 
Quand  il  sentit  qu'il  s'affoiblissoit,  il  s'appro- 
cha de  l'autel ,    soutenu  par  quelques  domes- 
tiques, et  tomba  mort  aux  pieds  de  la  statue  du 
Dieu. 

Peu  de  tems  après ,  les  Athéniens  lui  décer- 
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nèrcnt  une  statue  de  bronze  ,  et  décrétëretil 
que  l'aîné  de  sa  famille  seroit  toujours  nourri 
dans  le  Prytanée  ,  aux  dépens  du  public.  Au 
bas  de  cette  statue ,  on  lisoit  cette  inscription 
formée  de  deux  vers  élégiaques ,  (  c'est-a-dire 
d'un  hexamètre  et  d'un  pentamètre).  En  voici 
le  sens. 

ce  Démosthènes,  si  ta  force  eût  égalé  ion  génie 
et  ton  éloquence  ,  jamais  Mars  le  Macédonien 
u'eût  triomphé   de  la  Grèce  ». 


«rvx^'i/v^^v^/w»  (V^/» 


Particularités   sur  Phocion. 

Disciple  de  Platon  et  de  Xt'nocrate  ,  Pho- 
cîon  ne  se  borna  point  à  pratiquer  la  vertu  ; 
il  prit  aussi  part  aux  affaires  publiques,  maïs 
sans  brigues,  sans  ambiiion,  et  sur- tout  sans 
flatter  le  peuple.  Il  ne  parloil  guère  dans  les 
assemblées  que  pour  lui  dire  des  vérités  dures. 
Son  éloquence  concise  et  nerveuse  produisoit 
toujours  un  grand  effet  sur  l'esprit  de  la  mul- 
titude. Quand  Démosthènes  ,  dont  jamais  il 
ne  partagea  les  opiuious ,  le  voyoit  monter  à 
la  tribune ,  il  disoit  :  ((  Voici  la  hache  qui  va 
trancher  mes  raisonnemens  ».  Phocion  appré- 
cioit  si  bien  la  faveur  populaire ,  qu'un  jour  se 
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voyanl  applaudi,  il  se  retourna,  et  dit  à  ceux 
qui  étoient  près  de  lui  :  «  J'aurai  sans  doute 
laissé  échaper  quelque  sottise  ».  Habile  guer- 
rier, il  s'opposa  deux  fois  avec  avantage  _,  aux 
projets  ambitieux  de  Philippe  j  et  telle  étoit 
la  confiance  qu'il  inspiroit ,  que  ce  peuple  , 
qui  ne  l'aimoit  pas ,  le  nomma  quarante-cinq 
ibis  général.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  sa 
vie ,  qu'il  éprouva  la  monstrueuse  ingratitude 
des  Athéniens. 

Ce  qui  doit  peut  être  faire  le  mieux  penser 
de  son  caractère,  c'est  qu'ayant  toutes  les  qua- 
lités qui  pouvoient  lui  assurer  une  grande  ré- 
putation militaire ,  il  fut  constamment  partisan 
de  la  paix.  Il  savoit  que  les  Athéniens  étoient 
parvenus  à  un  tel  degré  de  corruption ,  qu'ail 
ne  leur  étoit  pas  possible  de  faire  la  guerre 
avec  avantage  5  et  le  patriotisme  de  Démosthènes 
ne  lui  faisoit  pas  illusion  :  il  y  voyoit  au  moins 
autant  le  désir  de  la  célébrité  que  l'amour  de 
la  patrie.  Un  orateur,  qui  n'a  voit  d'autres  qua- 
lités que  son  éloquence  ,  lui  disoit  un  jour  : 
((  Vous  conseillerez  donc  toujours  la  paix  ?  — - 
Oui  ,  répondit  Phocion  ,  quoique  je  sache  très- 
bien  qu'en  tems  de  paix ,  vous  aurez  de  l'au- 
torité sur  moi,  et  que  je  vous  commandeiois 
en  tems  de  guerre  », 
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La  prêtresse  de  Delphes  ,  qui ,  seîoti  l'heu^ 
reuse  expression  de  Démoslhènes  ^  philippisoit  ^ 
déclara  un  jour  que  tous  les  Athéniens  ctoient 
du  même  avis ,  à  l'exception  d'un  seul.  En 
lui  dictant  cet  oracle ,  Philippe  avoit  voulu 
rendre  Démosthènes  odieux  j  mais  cet  orateur 
se  défendoit  de  l'inculpation,  et  prétendoit 
que  l'homme  désigné  étoit  son  adversaire  Es- 
chine.  Un  jour ,  qu'en  présence  du  peuple, 
ils  prolongeoîent  leurs  ridicules  débals  à  ce 
sujet ,  Phocîon  leur  ferma  la  bouche  par  ces 
mots  :  (C  Ne  cherchez  pas  plus  long-tems  cet 
homme;  c'est  moi,  qui  n'approuve  rien  de  ce 
que  vous  dites,  ni  de  ce  que  vous  faites»* 

Sa  réponse  à  l'orateur  Hypéride,  prouve ,  que 
s'il  désiroit  dissuader  le  peuple  de  la  guerre , 
ce  n'étoit  pas  dans  la  vue  uniquement  de 
fronder  l'opinion  la  plus  générale.  <(  Quand  con- 
seillerez-vous  donc  la  guerre  ^  lui  dit  cet  ora- 
teur ?  —  Quand  je  verrai,  lui  dit  Phocion,  le» 
jeunes  gens  observer  la  discipline  ,  les  riches 
aider  l'état  de  leur  fortune  ,  et  les  orateurs 
cesser  d'épuiser  le  trésor  public  ». 

Son  désintéressement  ,  sa  frugalité  ,  sa  sim- 
plicité étoient  extrêmes  ;  il  marchoit  toujours 
pieds  nus  _,  et  ne  portoit  de  manteau  que  lors- 
que le  froid  étoit  rigoureux.  Aussi  ^  les  soldais 
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^isolent- ils   en  riant  :    ((   Phocion  a  pris   son 
manteau ,  c'est  un  signe  que  l'hiver  sera  rude  )). 

Lorsque  Démosthènes  dit  ,  qu'il  împortoit 
d'éloigner  de  l'Attiqiie  le  théâtre  de  la  guerre  , 
et  de  le  transporter  en  Béoiie  :  (c  Occupez- 
vous  moins ,  dit  Phocion  ,  de  savoir  où  vous 
livrerez  la  bataille  ,  qu'où  vous  la  gagnerez  ». 
Cette  bataille  fut  celle  de  Chéronée .  qui  justifia 
tous  les  sinistres  pressentimens  de  Phocion. 

Le  seul  tort  que  les  Athéniens  se  crurent  en 
droit  de   lui  reprocher  ,   et    qu'ils  punirent  si 
cruellement  5  augmente  encore,  aux  yeux  des 
gens    sensés ,    la   considération    que    méritoit 
la  prudence.   Témoin  de  toutes  les  folies  ,    de 
tous    les  excès    du  peuple ,   il  désiroit ,   qu'au 
moment  où  les  Macédoniens  vainqueurs  exer- 
çoient  sur  lui  la  plus  grande  influence,  il  fût 
conduit  par  des   chefs   habiles  qui  pussent  le 
préserver  de   ses  propres  erreurs,   et  lui  con- 
server quelque  ombre  d'existence  politique.    Il 
préféroit ,    en    un    mot ,   le   gouvernement  de 
quelques  hommes   sages  ,    à   une   tumultueuse 
démocratie.    Telle   fut   l'opinion   qui  le   con- 
duisit à  une  mort  funeste. 
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Mort  de  Phocion. 

Les  liaisons  de  Phocion  avec  les  Macédo- 
niens 5  et  sur-tout  avec  Nicanor ,  le  rendoient 
suspect  aux  Athéniens.  On  l'accusa  de  trahison  5 
il  se  réfugia  près  de  Polysperchon  ,  qui  le  ren- 
voya au  jugement  du  peuple. 

Phocion  ayant  toujours  été  d'un  avis  opposé 
à  celui  de  Démosthènes  ,  il  n^étoit  pas  présu- 
mable  que  ,  quand  l'un  d'eux  avoit  été  con- 
damné par  le  peuple  ,  l'autre  le  fût  aussi  ^ 
mais  ils  a  voient  à  faire  aux  Athéniens  ,  et  tous 
deux  périrent  d'une  mort  funeste. 

Quand  Phocion  parut  au  nombre  des  accu- 
sés ,  les  gens  de  Lien  se  voilèrent  la  tête  ,  et 
répandirent  des  larmes.  Phocion,  accusé  d'avoir 
voulu  établir  l'oligarchie ,  essaya  plusieurs  fois 
de  se  défendre  ,  et  fut  toujours  interrompu  par 
les  vociférations  de  la  populace  ,  ainsi  que  par 
c(d]es  des  esclaves  ,  des  étrangers,  des  hommes  no- 
tés d'infamie,  qu'au  mépris  de  toutes  les  lois,  on 
avoit  admis  à  voter.  Phocion,  sûr  du  sort  qui 
lui  étoit  réservé  ,  s'y  résigna.  Il  déclara  qu'il 
conscntoit  à  mourir  ,  mais  il  demanda  que  l'on 
ne  prononçât  point  la  mort  des  autres  accusés. 
Tous    furent  condamnés     et    mis   en    prison. 
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Phocion  y  marcha  d'un  air  aussi  serein  que 
quand  il  sortoit  de  l'assemblée  pour  aller  com- 
mander l'armée ,  et  faire  écliouer  les  projets  de 
Philippe.  Un  misérable  lui  cracha  au  visage  ;  il 
dit  seulement  aux  magistrats  :  C(  qu'ils  devroient 
bien  empêcher  de  telles  indignités  ». 

Un  de  ses  amis  lui  demanda,  s'il  désiroit  re- 
commander quelque  chose  à  son  fils  :  ((  oui 
certes,  répondit-il,  dites-lui  de  ma  part  de 
ne  Jamais  se  souvenir  des  injustices  des  Athé- 
niens )).  Aussitôt  il  prit  la  cigut^  ,  et  mourut 
avec  cette  tranquillité  d'ame  qui  l'avoit  ca- 
ractérisé dans  tous  les  momens  de  sa  vie. 

Comme  sa  mort  arriva  le  jour  d'une  pro- 
cession publique  ,  plusieurs  citoyens  passant 
devant  sa  prison ,  ôtèrent  leurs  couronnes  et 
versèrent  des  larmes.  Il  fut  plaint,  en  un  mot, 
et  regretté  par  ceux ,  dont  le  cœur  n'étoit  pas 
étranger  à  tout  sentiment  de  justice  ;  mais  sa 
condamnation  avoit prouvé,  que  c'étoit  le  petit 
nombre. 

Une  mort  si  déshonorante  pour  Athènes , 
ne  suffît  pas  pour  assouvir  la  rage  de  ses  enne- 
mis :  par  un  raffinement  de  vengeance  ,  pres- 
que inconnu  jusque-là  ,  ils  firent  décréter  que 
son  corps  seroit  porté  hors  de  l'Attique  ,  et 
qu'aucun  Athéniea  n'auroit  la  permission  de 
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donner  du  feu  pour  lui  rendre  les  honneurs 
du  bûcher.  Son  xîorps  fut  brûlé  sur  le  territoire 
de  Mégare.  Une  des  femmes  les  plus  distinguées 
du  pays ,  assista  par  hasard  à  la  funèbre  céré- 
monie. Elle  lui  érigea  sur  le  lieu  mènie  un 
cénotaphe  ,  ou  tombeau  vide  5  et  recueillant  les 
ossemens  ^  elle  les  enterra  sous  son  foyer  ,  eu 
disant  :  C(  Sacré  foyer  ,  je  le  confie  les  précieux 
restes  d'un  homme  vertueux  ,  conserve  -  les 
fidèlement ,  tu  les  rendras  au  tombeau  de  ses 
ancêtres  ,  quand  les  Athéniens  seront  devenu» 
justes  «t  sages  ». 

Ils  le  devinrent ,  du  moins  pour  quelques 
înstans  ;  car,  le  destin  de  ce  peuple  sembloit 
être  de  commettre  sans  cesse  des  ÎDJustices,  et  de 
s'en  repentir.  Ces  ossemens ,  si  religieusement 
conservés  par  les  soins  pieux  d'une  étrangère, 
furent  apportés  à  Athènes  et  honorablement 
ensevelis  aux  dépens  de  l'état.  On  éleva  une 
statue  de  bronze  à  Phocion ,  et  on  punit  ses 
accusateurs.  Ici ,  se  présente  une  réflexion  qui 
ne  peut  échapper  à  personne.  On  laissera  par-  ^ 
1er  le  sage  PvoUin  ,  dont  l'autorité  justement 
respectée  lui  donnera  plus  de  poids. 

«  Mais  les  juges  eux-mêmes  ne  méritoient- 
îls  pas  une  peine  plus  grande?  Ils  punissent 
dans  les  autres  leurs  propres  crimes,  et  s'ea 
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croient  quittes  pour  une  statue  de  bronze.  Prêts 
à  conamettre  de  nouveau  la  même  injustice  con- 
tre d'autres  aussi  innocens ,  qu'ils  condamnent 
pendant  leur  vie,  et  qu'ils  ne  s'avisent  d'ab»^ 
coudre  qu'après  leur  mort  )). 


Jgis  entreprend  de  réformer  Sparte  , 
conjointement  avec  son  collègue  Cléom- 
hrote.  —  Noble  dévouement  de  Ché- 
lonide^  —  Mort  d'Agis. 

Sparte  ayant  acquis  des  richesses  ,  mécon- 
noissoit  depuis  long-tems  l'ancienne  discipline  et 
les  lois  austères  de  Lycurgue ,  lorsqu'un  des  rois 
qui  portoient  le  nom  d'Agis  ,  monta  sur  le 
trône  :  il  descendoit  d'Agésilas,  et  eut  pour  col« 
lègue  Léonide. 

Agis  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  vingtième 
année,  avoit  été  élevé  avec  toutes  les  recher$ 
ches  du  luxe  5  car,  s'il  faut  en  croire  Plutarque  , 
sa  mère  Agésistrate  et  son  aïeule  Archidamie 
avoient  plus  d'or  et  d'argent  que  tous  les  autres 
Lacédémoniens  ensemble.  Cependant  Agis  an- 
nonça le  dessein  formel  de  rétablir  ,  à  Sparte  ^ 
l'antique  austérité  :  il  disoit  même, qu'il  n'atta- 
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cheroit  aucun  prix  à  sa  dignité  royale,  s'il  n'a- 

voit  pas  l'espoir  d'y  parvenir. 

Léonide  étoit  d'un  caractère  tout  opposé  au 
sien  ,  ayant  long-tems  vécu  parmi  les  satrapes 
d'Asie  et  à  la  cour  de  Séleucus,  où  il  s'étoit 
marié  au  mépris  des  lois  de  sa  patrie  ^  il  pas- 
soit  pour  le  plus  orgueilleux  et  le  plus  dé- 
pravé des  Spartiates.  Les  obstacles  ne  détour- 
nèrent point  Agis  d'un  dessein  peut-être  témé- 
raire. Sa  mère  fut  d'abord  effrayée  ;  mais  enfin  , 
dans  la  pensée  que  cette  réforme  seroit  très- 
glorieuse  pour  Agis  et  pour  sa  famille  ,  elle 
parut  aussi  déterminée  que  lui.  Il  parvint  aussi 
à  faire  approuver  son  plan  à  son  oncle  Agésilas. 

Les  jeunes  gens  même  ,  quoiqu'il  ne  dût 
pas  s'y  attendre  ,  adoptèrent  ses  idées  ;  mais 
ceux  qui  avoient  vieilli  dans  une  vie  douce  et 
voluptueuse ,  se  déclarèrent  ses  ennemis.  Léo- 
nide faisoit  entendre  aux  magistrats,  que  le  seul 
but  d'Agis  ,  étoit  d'armer  les  pauvres  contre  les 
riches ,  et  de  parvenir  à  se  rendre  le  tyran  de 
Sparte. 

Cependant  Agis  ,  secondé  par  Lysandre^  qu'il 
a  voit  fait  nommer  Epliore  ,  proposa  d'abord 
plusieurs  mesures  d'une  extrême  importance , 
telles  que  l'abolition  des  dettes,  et  un  nou- 
veau partage  des  terres.  D'après  l'apposition  du 
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eénat  ,  Lysandre  convoqua  le  peuple.  Un  jeune 
Spartiate  ,  nommé  Mandrochide ,  seconda  avec 
force  les  vues  d'Agis  •  et  le  prince  lui-même , 
pour  faire  impression  sur  les  esprits  ,  déclara 
qu'il  mettoit  en  commun  tous  ses  Li<ins  :  ils 
ctoient  considérables,  parce  que  sa  mère,  son 
aïeule,  ses  parens  et  ses  amis  ,  se  montroient 
disposés  à  l'imiter.  Cette  générosité  produisit  un 
grand  effet  sur  le  peuple.  Léonide  voulut  en 
vain  s'opposer  à  Agis  ;  Lysandre  invoqua  contre 
lui  les  lois  qui  défendoient  à  un  Héracîide 
ou  descendant  d'Hercule ,  d'épouser  une  étran- 
gère ,  et  qui  condaranoit  à  mort  tout  Spar- 
tiate qui  s'étoit  établi  ailleurs  que  dans  sa 
patrie. 

Léonide  effrayé  se  retira  dans  le  temple  de 
Minerve  Chalciœcos,  Sa  fille  Chélonide ,  épouse 
^e  Cléombrote  _,  qu'on  excitoit  à  demander  la' 
royauté  ,  quitta  son  mari  pour  se  rendre  pr^.s 
de  lui.  Gomme  il  ne  parut  pas  ,  lorsqu'on  le 
cita,  Cléombrote  fut   élu  en  sa   place. 

Les  deux  rois  chassèrent  ensuite  les  Ephores 
qui  leur  étoient  opposés  ;  mais  ils  ne  firent 
périr  aucuns  de  leurs  adversaires.  Agis  donna 
même  une  escorte  à  Léonide,  qui  eut  trouvé 
e  moy  en  de  s'enfuir  à  Tégée. 

Cependant  la  lerreîu:  alloit  tolalement  réa- 
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liscr  les  projets  d'Agis,  Son  oncle  Agésilas  , 
qui  devoit  beaucoup  ,  et  posscdoit  des  terres 
magnifiques,  lira  parti  de  l'ir- xpérience  et  de 
l'enthousiasme  du  jeune  réformateur.  II  parvint 
à  lui  persuader ,  qu'il  falloit  commencer  par  l'a* 
Lolition  des  dettes,  pour  en  venir  ensuite  au 
partage  des  terres.  On  brûla  toutes  les  obliga- 
tions dans  la  place  publique  ;  et  Agésilas  dit 
avec  une  amèi'e  plaisanterie  _,  ((  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  un  feu  aussi  beau  ni  aussi  brillant  ». 
11  Ct  ensuite  naître  des  difficultés  sur  le  partage 
des  terres,  jusqu'au  moment  où  Agis  fut  obligé 
de  partir  pour  secourir  les  Achéens  contre  une 
invasion  des  Etoliens.  Aratus  ,  général  des 
Achéens  ,  ne  voulut  point  livrer  bataille,  et  le 
piia  même  de  se  retirer,  en  le  comblant  toute- 
fois, lui  et  ses  troupes,  des  plus  grands  éloges. 
Au  retour  d'Agis  ,  Agésilas  qui  s'étoit  fait 
nommer  éphore  ,  agissoit  en  tyran.  Il  s'étoit 
donné  des  gardes ,  et  avoit  tellement  mécon- 
tenté le  peuple  même  ,  que  ses  ennemis  , 
d'après  le  voeu  général  ,  firent  venir  Léonide 
de  Tégée  ,  et  le  rétablirent  sur  le  trône.  Agé- 
silas prit  la  fuite  :  Agis  à  son  .tour  alla  se 
rendre  ,  suppliant  dans  le  temple  de  Minerve 
Chalciœcos  ;  Gléombroie  se  réfugia  dans  celui 
de    Neptune.    Léonide    commença    par   aller 
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trouver  son  gendre  ,  à  la  lète  d'une  troupe  de 
soldats.  Il  kii  adressa  des  reproches  auxquels 
Cléombrote  ne  répondit  rien. 

La  vertueuse  Chélonide,  toujours  prête  à 
prendre ,  entre  son  père  et  son  époux,  le  parti 
du  malheureux  ,  étoit  à  côté  de  Cléombrote , 
ayant  à  ses  pieds  leurs  deux  enfans.  Elle  avoit 
accompagné  son  père,  lorsqu'il  s'étoit  réfugié 
près  de  l'autel  de  Minerve ,  et  dans  un  exil  ; 
maintenant  elle  tenoit  son  époux  étroitement 
embrassé  ,  et  partageoit  son  infortune.  Vêtue  de 
deuil  et  les  cheveux  épars,  elle  dit  à  son  père 
qu'elle  n'a  voit  point  pris  ces  vêtemens  lugubres 
pour  Cléombrote ,  mais  d'abord,  pour  lui-même  ; 
elle  employa  les  plus  tendres  prières  pour  flé- 
chir Léonide,  et  l'assura  que,  s'il  n'usoît  pas 
d'indulgence  envers  Cléombrote  ,  elle  ne  pour- 
roit  se  résoudre  à  vivre.  (C  Comment ,  ajoutâ- 
t-elle, pourrois-je  me  trouver  parmi  les  femmes 
de  Sparte ,  moi ,  qui  n'aurois  pu  fléchir  ni  moa 
cpoux  en  faveur  de  mon  père ,  ni  mon  père 
en  faveur  de  mon  époux.  Le  mépris  que  j'au- 
roîs  inspiré  à  ceux  qui  me  sont  unis  par  les 
liens  les  plus  doux,  ne  suivroit-il  pas  par-tout 
une  fille ,  une  femme  également  infortunée 
sous  chacun  de  ces  titres  ».  Et  elle  appuya 
son  visage  sur  la  tête  de  Cléombrote  ,  en  tour- 

2 


5l6  BEAUTi^S 

Xiant  vers  ceux  qui  ctoieni  présens  de  dou-p 
reux  regards.  Son  désespoir^  la  noblesse  de 
son  caractère  3  arrachoient  des  larmes  de  iou§ 
les  yeux, 

Léonide  prit  un  instant  conseil  de  ses  amis; 
ensuite  il  donna  ordre  à  Cléombrote  de  se 
lever,  et  de  sortir  de  Sparte.  Il  désiroit  que 
sa  fille  restât  près  de  lui,  et  l'en  conjuroit 
par  la  reconnoissance  qu'elle  lui  devoit ,  de  cç 
que,  par  tendresse  pour  elle  ,  il  venoit  d'épar- 
gner les  jours  de  son  époux  j  mais  la  sublime 
Chélonide  ne  se  démentit  pas.  Elle  remit  à 
son  mari  un  de  ses  enfans  ,  garda  l'autre  entre 
ses  bras,  puis  ayant  rendu  grâces  à  Dieu  et 
baisé  sou  autel ,  elle  accompagna  Cléombrote 
dans  sonr  exil.  Par-tout  où  elle  alloit  porter 
ses  pas,  elle  ne  pouvoit,  avec  celte  ame 
céleste  ,  qu'exciter  l'admiration  des  hom* 
fnes,  ef  goûter  ce  bonUeur  pur  que  donne  1^ 
vertu. 

Léonide  ayant  nommé  d'autres  épbores  ^ 
dressa  des  pièges  à  Agis ,  pour  qu'il  quittât  son 
asile  sacré.  Il  lui  faisoit  entendre  par  ses  émis- 
saires^ qu'on  rejettoit  toutes  ses  erreurs  sur  sa 
jeunesse,  et  sur  les  conseils  perfides  d'Agésilas; 
suais  Agis  ne  se  laissa  point  persuader  de  quit-» 
ter  ce  temple,  Cependant ,  quelquefois  il  se 
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rendoît  aux  bains  ,  accompagné  d'Ampharès , 
de  Démocbarès  et  d'Arcésilas ,  trois  de  ses 
amis  qui  veill oient  à  sa  sûreté.  LéoTtide  cor- 
rompit d'abord  Ampharès,  et  par  lui  les  deu?î: 
autres.  Un  jour  qu'Agis  revenoit  du  bain ,  ils 
l'abordèrent,  l'embrassèrent  5  et  peu  d'instans 
après  5  Ampharès,  qui  étoit  épliore,  lui  dit 
qu'en  vertu  de  sa  dignité  ,  il  le  menoit  à  ses 
collègues  ,  pour  qii'il  leur  rendît  compte  de  sa 
conduite.  Ils  l'entraînèretit  par  force  dans  la 
prisoù  ,  dont  ils  n'étoicnt  pas  éloignés.  Léonide 
et  les  éphores  s'y  rendirent.  Agis,  loin  de  dé- 
savouer son  projet ,  protesta  toujours  qu'il  ne 
se  repeniiroit  jamais  d'une  si  vertueuse  entre- 
prise ,  lors  même  qu'il  verroit  la  mort  pré- 
sente et  inévitable.  Alors  il  fut  condamné  à 
la  subir.  Les  agens  de  la  justice  et  les  soldats 
étrangers ,  ne  voulant  pas  mettre  la  main  sur 
lui  5  Démocbarès,  qui  étoit  très-vîgoureux ,  rem- 
plit leurs  fonctions ,  et  traîna  celui  qui  avoî-t 
été  son  ami  et  son  prince,  dans  la  chambre 
où  on  étrangloit  les  condamnés.  Le  peuple 
assiégeoit  en  tumulte  les  portes  de  la  prison. 
La  mère  et  l'aïeule  d'Agis  demandoient  qu'au 
moins  un  roi  de  Sparte  pût  se  défendre  devant 
ses  concitoyens 3  et  leurs  prières,  leurs  larmes 
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louchèrent  la  multitude.  Les  ennemis  d'Agis 
résolurent  de  ne  plus  tarder  à  le  faire  périr. 
Un  des  exécuteurs  pleuroit  :  C(  Mon  ami ,  lui 
dit  Agis  ,  re liens  tes  pleurs  ,  car  lorsque  je 
péris  ainsi,  au  mépris  des  lois  et  de  la  jus- 
lice  ,  je  suis  plus  heureux  que  ceux  qui  m'ont 
condamné  )). 

Agésistrate  informée  du  danger  que  couroit 
son  époux  ,  se  rendit  sur-le-champ  à  la  prison* 
elle  se  jeta  aux  pieds  d'Ampharès ,  qu'elle  ap- 
perçut  sur  la  porte,  11  la  releva ,  et  l'assura 
qu'Agis  n'avoit  rien  à  craindre.  Elle  désira 
entrer,  accompagnée  de  sa  mère  Archidamie. 
Il  y  consentit,  mais  l'en  ayant  séparée,  il  la 
fit  étrangler;  il  dit  ensuite  à  la  mère  d'Agîs  , 
suivie  d'une  de  ses  femmes  ,  qu'elle  pouvoit  en- 
trer dans  la  chambre  où  étoit  son  fils.  Elle  l'ap- 
perçut  étendu  mort;  et,  dans  sa  douleur^  elle 
s'écria:  (C  O  mon  fils!  ce  sont  ta  douceur  et 
ton  humanité^  portées  à  l'excès,  qui  t'ont  perdu, 
et  qui  nous  ont  perdues  avec  toi  ». 

Ampharès,  qui  de  la  porte  l'entendoît^  et 
pouvoit  tout  voir  dans  l'intérieur  de  la  prison, 
s'approcha  d'Agésistrate  ,  et  lui  dit  d'un  ton 
furieux,  que  puisqu'elle  a  voit  suivi  et  approuvé 
les  desseins  d'Agis ,  il    étoit  juste  qu'elle  fût 
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aussi  punie.  Agésistrate  courut  au-devant  du 
cordon,  et  périt  en  disant  :  ((  Que  ceci,  du 
moins,  soit  utile   à  Sparte  ))  ! 

L'aspect  des  trois  cadavres  inspira  une  hor- 
reur générale  j  mais  Léonide  n'en  fut  pas  moins 
tout-puissant.  Archidamus ,  frère  d'Agis ,  prit 
la  fuite  y  mais  Agîalis ,  épouse  du  roi  ^  et  la 
plus  belle  femme  de  la  Grèce,  tomba  en  son 
pouvoir.  Son  père  Gylippe  lui  avoit  laissé  de 
grands  biens.  Cléonidc  la  contraignit  d'épouser 
son  fils  Cléoraène  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  encore 
en  âge  d'être  marié.  Sa  résistance  fut  inutile  ; 
mais  elle  eut  la  consolation  de  voir  r*  .e  son 
jeune  époux  cherchoit ,  par  les  plus  grands 
témoignages  d'estime  et  d'affection,  à  lui  rendre 
sa  situation  supportable.  Il  alla  même  jusqu'à 
partager,  en  quelque  sorte,  l'affection  qu'elle 
conservoit  à  la  mémoire  d'Agis.  Léonide  étant 
mort  peu  de  tems  après  ces  sanglantes  catas- 
trophes ,  Cléomène  monta  sur  le  trône. 


W/VW%%#%/X>%  A^«^ /^/V% 


Pyrrhus,   roi   cVEpire. 

Ce  prince  ,  fameux  par  son  courage,  ses  la- 
lens  mihiaires  ,  son  ambition  inquiète,  eut  ^ 
dès  le  berceau ,   des  aventures  singulières.  Ce 
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ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  qu'on  put  le 
soustraire  à  Ja  fureur  des  Molosses  ou  Epiroies 
qui  a  voient  chassé  du  trône  son  père  OEacide. 
Dans  la  suite  Glaucias,  roi  d'Illyrîe  ,  le  réta- 
blit sur  le  trône.  11  le  perdit  encore,  alla  près 
de  Démctrius  ,  puis  en  E^^pte  ,  où  il  fut  otage 
du  roi  Ptoiémée.  Ce  prince  lui  donna  pour 
épouse  sa  belle- fille  Antigoue ,  et  le  mit  en  état 
de  rentrer  dans  ses  états. 

L'ardeur  de  combattre  et  de  vaincre  ,  porta 
Pyrrhus  à  rejeter  les  conseils  du  sage  Capréas  , 
un   de   ses  ministres  ,  et  à  faire  la  guerre  aux 
Romains.  11  reconnut  bientôt  qu'il  n'a  voit  pas 
pour  ennemis  des  barbares»   La  première  ba- 
taille qu'il   livra  au  consul  Lévinîus  fut  très- 
sanglante  :  il  y  courut  risque  de  la  vie ,  et  ne 
dut  sa  victoire  qu'à  l'effet  que  produisît  sur  les 
soldats  du  consul,  la  vue  de  ses  éléphans.   Ils 
ne  connoÎGCoîent  pas  encore  ces  animaux,  que 
dans  la  suite  ils  employèrent  eux  mêmes  quel-^ 
quefois  dans  leurs  armées. 

Quand  il  envoya  Cinéas  à  Rome  ,  pour  sa- 
Toir  si  les  Romains  désiroient  la  paix;  cet 
ambassadeur,  au  lieu  de  trouver  le  sénat  abattu , 
reçut  la  réponse  la  plus  fière  :  il  dit  à  ce  prince, 
tt  que  le  sénat  romain  lui  avoit  paru  une  as- 
semblée de  rois  », 
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Une  seconde  action  fut  plus  indécise  ;  cepen- 
dant Pyrrhus  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille ;  mais  lorsqu'on  le  félicita  de  sa  prétendue 
-victoire ,  il  sut  bien  l'apprécier  ,  et  répondit  : 
«  nous  sommes  perdus  ».  Enfin ,  dans  une  der- 
nière bataille  ,  qui  fut  décisive  ,  le  consul  Cu- 
rius  défît  entièrement  le  roi  d'Epire,  et  le  força 
de  renoncer  à  ses  projets  sur  l'Italie  (i). 

Pyrrhus  attaque  Sparte,  — Il  est  repoussé. 

Pyrrhus  ,  arrivé  devant  Sparte  avec  une 
armée  formidable  ,  ne  voulut  point  l'attaquer 
dès  le  soir  même.  11  remit  l'entreprise  au  len- 
demain ,  et  ce  foible  délai  sauva  la  ville  ,  qui 
n'avoit  point  de  murailles,  et  n'étoit  point  pré- 
parée à  une  attaque. 

^  Le  roi  de  l'Epire  avoit  dans  son  armée  Cléo- 
nyme,  roi  de  Sparte  ;  c'etoit  lui  qui  avoit  en- 
gagé Pjrrhus   à  entreprendre  cette  conquête  , 

(i)  On  n'a  fait  qu'indiquer  cette  expédition  de  Pyrrhus 
en  Italie  ,  parce  qu'outre  la  forme  et  ?e  peu  d'e'tcndue  de 
ce  liyre  n'admettent  pas  les  longs  de'tails  ;  les  Romains 
ayant  £U  tout  l'honneur  de  cette  guerre,  le  re'cit  en  ap- 
partient plutôt  à  l'histoire  Romaine  qu'à  celle  de  la  Grèce. 
La  même  raison  a  fait  omettre  plusieurs  faits  remarquables 
dans  l'histoire,  tels  que  la  de'faite  des  rois  de  Macédoine ^ 
Persée  et  Philippe  ^  par  ces  mmes  Romains^  etc. 
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parce  que  sa  femme  Chélidonide  Tavoit  méprise, 
poxir  le  jeune  Acrotatus  ,  fils  du  roi  Arréus  ,  col- 
lègue de  CléoDjme. 

Pendant  la  nuit,  hommes,  femmes,  enfans, 
rivalisèrent  d'ardeur,  pour  se  mettre  en  état  de 
défense.  Les  femmes  travaillèrent  à  une  tran- 
-chée.  A  la  pointe  du  jour  elles  exhortèrent  les 
jeunes  Spartiates  à  bien  remplir  leur  devoir*  et 
Chélidonide  se  retira  dans  sa  maison  ,  où  elle 
avoît  préparé  un  codon  pour  se  donner  la  mort, 
si  la  ville  tomboit  au  pouvoir  des  ennemis  et  de 
Cléonyme. 

Les  Gaulois  qui  se  trouvoîent  dans  l'armée 
de  Pyrrhus,  ayant  à  leur  tête  Ptolémée,  fils  de 
ce  prince,  essayèrent  de  forcer  un  endroit  où 
les  Lacédémoniens  avoienl  pratiqué  un  retran- 
chement avec  des  charriots  enfoncés  en  terre. 
Acrotalus  6t  un  détour,  et  vint  les  attaquer  par 
derrière  avec  trois  cents  soldats  d'élite.  Il  par- 
vint à  les  mettre  en  fuite ,  après  leur  avoir  fait 
éprouver  une  perte  considérable.  Les  femmes 
de  Sparte  l'accueillirent  avec  des  cris  de  joie  ,  et 
s'empressèrent  de  féliciter  Chélidonide  sur  le 
courage  de  son  amant  (i). 


(i)  Ou  voit  combien  Sparie  avoit  alors  dégénéré  des  lois 
de  Lycurgae.  Vaç  anecdote  le  prouvera  encore  mieux.  Au 
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L'attaque,  inlei rompue  par  la  nuit,  recom- 
mença le  lendemain  dès  la  pointe  du  jou^, 
Pyrrhus  ,  toujours  emporté  par  sa  bouillante 
valeur,  s'ouvrit  à  cheval  un  chemin  parmi  les 
charriots.  11  approchoit  de  la  ville,  quand  son 
cheval  fut  percé  d'un  trait,  et  mourut.  Ou  ac- 
courut à  son  secours  ,  et  la  situation  des  La- 
cédémoniens  devint  plus  critique  encore  cp'au- 
paravant, 

Pyrrhus ,  dans  la  persuation  que ,  privée  de 
la  plupart  de  ses  défenseurs  ,  la  ville  alloit  se 
rendre  ,  fit  cesser  le  combat  ;  mais  en  ce  mo- 
ment même  on  vit  arriver  un  corps  de  troupes 
étrangères  venues  de  Corinthe  au  secours  de 
Sparte  ,  et  le  roi  Arréus  amena  de  Crète  deux 
mille  hommes. 

Pyrrhus  tenta  encore  quelques  attaques  _,  mais 
elles  n'eurent  aucun  succès.  Alors  il  ravagea  la 
campagne  ,  ei  bientôt  tourna  ses  armes  du  côté 


tcms  où  ces  lois  etoient  dans  toule  leur  Tigueur  ,  tin  ba- 
bitairt  d'une  autre  contrée  de  la  Gièce  demandoit  à  un 
Spartiate  quelle  punition  l'on  infligcoit  dan«  sa  pairie  à 
tin  adultère.  «On  l'oblige,  répondit-il,  à  présenter  un 
taureau  qui  ,  du  sommet  da  mont  Taygète  ,  puisse  boire 
dans  l'Ëurotas.  —  Le  moyen  ,  s'écria  le  Grec  étonné  ,  de 
trouver  «n  tel  animal  !  —  Et  le  moyen  ,  reprit  le  Spartiate ^ 
de  trouves  uq  aiioltère  à  Lacédémoae  u  ! 
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d'Argos^  où  il  devoit  trouver  la  fin  d'une  vie 
qui  eioit  plus  celle  d'un  aventurier  que  d'un 
monarque . 


#w\/w^<*/v>n/^i(% 


Tentative  de  Pyrrhus  sur  Argos.  —  Sa 
mort. 

Deux  des  principaux  citoj^ens  d'Argos,  Arîs- 
tippeet  Arisléas,  trouLloient  cette  ville  par  leurs 
divisions.  Aristéas  appela  Pjrrhus  à  son  secours^ 
€t  le  roi  des  Molosses  se  mit  aussitôt  en  route 
pourArgos.  Arréus  chargea  son  arrière-garde_,  et 
Ptolémée  ,  fils  de  Pyrrhus  ,  fut  tué.  Animé  par 
la  vengeance  ,  Pyrrhus  se  surpassa  lui-même  , 
et  Ht  un  grand  carnage  des  Lacédémoniens  ,  et 
tua  de  sa  propre  main  Evalcus,  général  de  leur 
cavalerie.  Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Ar- 
gos.  Son  ennemi  Antigonus  étoit  venu  au  se- 
cours du  parti  qu'il  vouîoit  ahatlre.  Pyrrhus 
l'envoya  défier  à  un  combat  singulier.  Antigo- 
nus  répondit ,  ((  que  si  Pyrrhus  étoit  fatigué  de 
la  vie ,  il  trouveroit  assez  de  moyens  de  s'en  dé- 
livrer  ». 

Argos  désira  sagement  n'être  la  conquête  d'au- 
cun des  deux  princes  ,  et  les  envoya  prier  de 
se  retirer.  Antigonus  le  promit,  et  donna  son 
£U  ea  otage.  Pyrrhus  n'eu  donna  point.  On 
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crut  qu'il   méditoit  quelque  attaque  j  et  l'évé- 
nement justifia  ces  soupçons. 

Il  s'approcha  des  tnurs  pendant  la  nuit  ,  et 
Aristéas  lui  ouvrit  une  des  portes  ;  mais  ses 
éléphans  n'ayant  pu  passer  ,  chargés  de  leurs 
tours;  on  perdit  du  tems  à  les  leur  ôler  ,  et 
ensuite  à  les  replacer  sur  leur  dos.  Les  Ar- 
giens  se  voyant  surpris  coururent  à  leur  for- 
teresse ,  et  envoyèrent  demander  à  Antigonus 
un  secours  qu'il  leur  accorda  aussitôt.  Enfin  , 
Arréus,  avec  mille  Cretois  et  un  corps  de  Spar- 
tiates ,  vinrent  aussi  attaquer  Pyrrhus.  On  se 
battit  dans  le  trouble  et  la  confusion  de  la  nuit; 
mais  dès  que  parut  le  roi  d'Epire  ,  il  comprît 
tout  le  danger  de  sa  position  ,  et  prit  le  parti 
de  se  retirer. 

Il  avoit  envoyé  dire  à  son  fils  Hélénns ,  dé 
démolir  une  partie  des  murailles ,  afin  qu'il  pût 
faire  sa  retraite  plus  facilement.  L'ordre  fut 
si  mal  compris  ,  qu'Hélénus  arriva  au  secours 
de  son  père ,  avec  le  principal  corps  d'armée , 
lorsque  ce  prince  be  retiroit  par  la  porte  ,  seule 
issue  qui  fût  libre  pour  lui.  L'embarras  fut 
extrême.  Un  des  plus  grands  éléphans  l'aug- 
menta encore  :  il  tomba  en  travers  de  la  porte, 
et  par  son  énorme  masse  intercepta  toute  com- 
mumcation  entrç  les  5old«it$  de  Pyrrhus  qui  sor- 
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toîent  et  ceux  qui  v  oui  oient  entrer.  Forcé  Je 
rester  au  milieu  des  ennemis  qui  le  pressoient 
vivement,  Pyrrhus^  aprt's  avoir  oté  l'aigrette  de 
son  casque  ,  dans  la  crainte  d'être  reconnu , 
combattit  avec  son  courage  ordinaire  ,  encore 
accru  par  le  désespoir.  Un  jeune  Argien  lui 
porta  un  coup  de  javeline  qui  lui  fit  peu  de 
mal,  mais  qui  le  rendit  furieux. 

Il  alloit  percer  son  ennemi^  lorsqu'une  pauvre 
femme,  mère  de  ce  soldat ,  et  qui  regardoit  le 
combat  du  haut  d'une  maison  ,  prit  une  tuile 
et  la  jetta  sur  Pyrrhus.  Le  casque  du  roi  ne  put 
opposer  qu'une  foible  résistance.  Pyrrhus  tomba 
de  cheval,  et  peu  d'instans  après,  un  soldat 
qui  le  reconnut  lui  trancha  la  tète. 

Aniigonus,  vainqueur,  traita  humainement  le 
fils  et  les  soldats  de  Pyrrhus  ^  et  les  renvoya  en 
Epire. 


«/v»*'*/*  ^/v-»/wx/v^<^ 


Archimède^  par  son  génie  y  défend  long- 
tems  Syracuse  contre  les  attaques  des 
Romains, 

Le  célèbre  Marcellus  attaquoit  en  méme- 
tems  Syracuse  par  mer  et  par  terre.  Les  Syra- 
cusains  déses[  croient  de  leur  salut;  mais  Archi- 
Baède  leur  fournit,  pour  prolonger  leur  défense, 
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des  secours  sur  lesquels  ils  n'auroienl  pas 
osé  compter,  en  lançant,  par  le  moyen  de  ses 
machines  si  vantées  dans  l'histoire,  des  traits  de 
toute  espèce  ,  et  des  pierres  d'une  énorme  pe- 
santeur ,  qui  portoient  le  ravage  dans  les  rangs 
ennemis.  Marcellus,  qui  étoil  à  bord  de  sa  flotte, 
n'eut  pas  plus  de  succès. 

Ces  machines  d'Archimède  portoient  h  une 
distance  considérable.  Si  les  galères  s'appro- 
choient  des  murs,  après  avoir  bravé  ce  danger  , 
il  faisoit  tomber  sur  elles  des  poutres  d'un  poids 
considérable  qui  les  subraergeoîent.  Une  main 
de  fer  attachée  à  d'autres  machines  par  une 
chaîne  ,  saisissait  la  proue  d'un  vaisseau  ,  l'éle- 
voit  hors  de  l'eau  parle  moyen  de  contre-poids 
placés  dans  l'intérieur  des  mers  5  puis  ,  après 
l'avoir  ainsi  tenu  quelque  tems  suspendu,  le 
laissoient  subitement  retomber  •  de  sorte  que 
le  plus  souvent  il  éloit  submergé.  Quelquefois 
d'autres  machines  amenoient  près  de  la  terre 
un  vaisseau  ,  et ,  l'ayant  fait  tourner  par  le 
moyen  de  cris  et  de  cordages  ,  ^le  brisoient  con- 
tre les  rochers. 

Si,  du  côté  de  terre  ,  les  Romains  bravant 
les  traits  d'Archimède^  s'approchoient  des  mu- 
railles ,  des  fentes  ou  meurtrières  pratiquées 
daus  les  murs,  les  exposoient  aux  traits  lancés 
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par  de  petits  scorpions  ou  arbalètes  j  et  quand 
ils  reculoient ,  d'autres  machines  d'une  plus 
grande  portée,  leur  luoient  beaucoup  de  monde. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  cruel  pour  eux  ,  c'est 
qu'ils  n'avoient  aucun  moyen  de  se  venger  j 
puisque  la  plupart  du  tems  ils  ne  \oy oient  ni 
les  machines  ,  ni  ceux  qui  les  faîsoîent  agir.  En 
butte  aux  coups  d'ennemis  invincibles ,  ils  sem- 
bloienl,  dit  Plutarque  ,  combattre  contre  les 
dieux. 

Ce  fut  ainsi  qu'un  vieillard  ,  qu'un  géomètre 
arrêta  seul,  pendant  huit  mois,  les  elTorts  d'une 
armée  nombreuse  et  guerrière ,  commandée  par 
un  des  plus  illustres  chefs  qu'a  eus  l'ancienne 
Rome.  Les  soldats  en  vinrent  jusqu'à  prendre 
la  fuite ,  dès  qu'ils  appercevoient  sur  les  murs 
les  moindres  parties  d'une  machine.  Marcellus 
essaya  de  leur  rendre  le  courage  par  des  plai- 
santeries 5  mais  il  finit  par  convertir  le  siège  en 
blocus  _,  n'espérant  plus  se  rendre  maître  que 
par  la  famine  ,  d'une  place  qui  renfermoit  une 
population  nombreuse.  / 

Rien  n'est  plus  connu  que  les  fameux  mi- 
roirs ardens ,  au  moyen  desquels  on  assure 
qu'Archimède  brûla  une  partie  de  la  flotte  ro- 
maine. RoUin  n'ajouie  point  fol  à  ce  récit, 
qu'il  regarde  comme  une  traditioa  moderne. 
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Il  appuie  son  opinion  sur  le  silence  des  histo- 
riens de  l'antiquité;  et  c'est  là  ,  sans  doute, 
une  forte  prcsomplion  en  faveur  de  sa  remar- 
que. 

Mais  dans  le  siècle  dernier ,  Bu fîbn ,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  des  conjectures  ,  essaya  de  réa- 
liser ,  avec  des  mîroirs  d'étain ,  tels  que  ceux 
dont  les  anciens  se  servoient  ,  l'expérience  at- 
tribuée à  Archimède  ,  et  il  en  obtint  des  résul- 
tats qui  prouvèrent  la  possibilité  de  l'cmbràse- 
ment  des  vaisseaux  romains  jusqu'à  des  distan- 
ces assez  grandes  5  il  parvint  non  seulement  à 
mettre  le  feu  à  des  pontons  ,  mais  encore  à  fon- 
dre du  plomb. 


Prise  de  Syracuse  par  Marcellus,  — 
Mort  d^ Archimède.  —  Découverte  de 
son  tombeau  par   Cicéron, 

Marcellus  dut  à  un  simple  soldat  la  prise 
de  Syracuse,  lorsqu'il  étoil  agité  par  la  pensée 
qu'après  avoir  perdu  tant  de  monde,  il  alloit 
être  contraint  de  lever  honteusement  le  siège 
de  cette  ville.  Pendant  une  négociation  pour 
la  délivrance  d'un  prisonnier ,  ce  soldat  s'ap- 
perçut   qu'une  partie  du  mur ,  près  du  pont 
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nommé  Trogile  ^  n'ëtoit  que  d'une  médiocre 
hauteur.  Il  en  informa  son  général.  Marcellus 
profita  d'une  fête  de  Diane,  que  célébroient 
les  Syracusains.  Mille  hommes  d'élite  mon- 
tèrent pendant  la  nuit.  Quoique  surpris,  les 
Syracusains  se  défendirent  long-tems;  mais 
enfin ,  plusieurs  quartiers  de  leur  \ille  ,  et  la 
plupart  de  leurs  portes  ayant  été  successive- 
ment pris,  ils  se  rendirent  à  discrétion,  et 
après  un  siège  de  trois  ans,,  Syracuse  fut  li- 
\rée  au  pillage. 

Cependant  Archimède  ,  retiré  chez  lui  dans 
un  lieu  écarté,  et  tout  entier  à  la  solution 
d'un  problème  de  géométrie ,  n'avoit  aucune 
connoissance  de  ce  désastre.  Marcellus  le  fai- 
soit  chercher  dans  l'intention  de  conserver  ses 
jours.  Un  soldat  romain  se  présente  à  lui  ,  et 
lui  dit  de  le  suivre  près  du  général.  Archi- 
mède ,  appliqué  au  problème  qui  Foccupc , 
fait  signe  d'attendre.  Le  soldat  se  croit  insulté, 
et  le  perce  d'un  coup  d'épée.  Marcellus,  très- 
affiigé,  lui  fît  de  magnifiques  funérailles,  lui 
éleva  un  monument  ,  et  fit  chercher  tous  ses 
parens ,  auxquels  il  accorda  les  distinctions 
et  les  avantages  qu'il  auroit  désiré  accorder  à 
Archimède  lui-même, 

Archimède  avoir  demandé  par  son  testament  j 
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qu'on  plaçât  sur  son  tombeau  un  cylindre  cir- 
conscrit à  une  sphère  ,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  de  ses  découvertes  en  géométrie. 
Environ  i4o  ans  après  sa  mort,  Cicéron,  ques- 
teur en  Sicile,  désira  retrouver  ce  monument, 
dont  les  Syracif^âi\fâ*&lf(5iV^t* jusqu'à  lui  nier 
l'existence  ;  tant  la  mémoire  du  plus  illustre 
de  leurs  concitoyens  ,  et  des  étonnans  services 
qu'il  leur  avait  rendus  ,  étoit  déjà  perdue  pour 
eux  !  Cicéron  n'en  continua  pas  moins  ses  re- 
cherches avec  ardeur  ;  et  le  succès  couronna 
ses  louables  efforts.  Hors  de  la  porte  de  la 
ville  qui  conduisoit  a  Agiigente  ,  il  reconnut, 
parmi  plusieurs  tombeaux,  une  colonne  pres- 
que entièrement  cachée  par  des  ronces  ,  et  sur 
laquelle  étoient  sculptés  la  sphère  et  le  cy- 
lindre. L'inscription  ,  quoi  qu'à  demi-effacée  , 
lui  confirma  que  ce  modeste  monument  étoit 
bien  celui  d'Archimède.  ce  Ainsi ,  dit-il ,  dans 
ses  Tusculanes ,  cette  ville  ,  l'une  des  plus 
illustres  (i)  ,   et  autrefois  Tune   des   plus   sa- 


(i)  La  Sicile  ,  où  est  Syracuse,  et  une  partie  de  l'Italie 
méridionale  ,  portoit ,  dans  l'antiquité,  le  nom  de  Grande 
Grèce,  C'est  pour  cette  raison  ,  qifon^a  plusieurs  fois  rap- 
porté dans,  cet  ^uyrage,  des-érèûëmtns  relatifs  àThisioue 
«le  Syracuse. 
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vantes    de   la   Grèce  ,    ne   connoitroît  plus  fe 
monument   de   l'homme   de   génie  qui  naquit 
dans  ses  murs  ,   si  un    étranger ,  un  homme 
d'Arpinum  ne  lui  en  eût  révélé  l'existence. 

Philopœmen.  —  Sa  conduite  à  la  bataille 
de  Sélasieé 

Cet  homme  célèbre  ,  qui  fut  appelé  le  der- 
nier des  Grecs  5  c'est-à-dire  le  dernier  de  ceux 
qui  se  rendirent  illustres ,  étoit  né  à  Mégalopo- 
lis  ,  en  Arcadîe.  Il  reçut  une  éducation  qui 
tourna  toutes  ses  idées  vers  sa  patrie^  et  se 
proposa  pour  modèle  Eparainondas.  11  ne  pou- 
voit  en  choisir  un  meilleur  ,  et  posséda  en  ef- 
fet quelques-unes  de  ses  belles  qualités  ;  mais  il 
ne  put  jamais  acquérir  sa  douceur,  sa  prudence 
et  sa  modération. 

Dès  son  enfance ,  il  fortifia  son  corps  par  de 
rudes  exercices  :  la  guerre  étoit  sa  passion  do- 
minante ;  mais  il  ne  négligea  point  de  cultiver 
ses  terres  ;  et  il  employoit  souvent  une  partie 
de  sa  fortune  à  délivrer  quelques-uns  de  ses 
concitoyens  réduils  en  captivité. 

Quand  il  avoit  lu  quelques  ouvrages  sur 
l'an  militaire  j   il    en  faisoit  l'applicalion  sur 
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les  lieux  mêmes  où  il  se  irouvoit  ,  observant 
exactement  les  irrégularités  du  terrain  ,  les 
défilés  ,  les  rivières  ,  et  se  rendant  compte  de 
la  manière  dont  il  cgnviendroit  de  placer  des 
troupes  dans  telle  ou  telle  position  *  ainsi, 
même  en  tems  de  paix,  il  augmentoit  ses  lu- 
mières sur  la  guerre. 

A  la  bataille  de  Sélasie,  où  Antîgonus  ,  roî  de 
Macédoine ,  vainquit  Cléoménès ,  roi  de  Sparte , 
Philopœmen  ,  jeune  encore  et  simple  officier 
parmi  les  troupes  Achéennes  alliées  d'Aniigonus, 
décida  la  victoire  par  une  action  hardie.  Il  cou- 
rut ,  avec  la  seule  troupe  de  cavaliers  qu'il  com- 
mandoit ,  attaquer  l'infanterie  légère  des  enne- 
mis. La  déroute  de  celte  infanterie  entraîna 
celle  de  l'aile  entière  j  et  par  suite  j  l'ai^mée  enne- 
mie fut  totalement  défaite. 

Antîgonus  sut  apprécier  celle  action  ,  et  ne 
voulut  point  s'appercevoir  qu'elle  avoit  été  faite 
sans  que  'Philopœmen  eût  reçu  aucun  ordre. 
Cependant  il  demanda  au  général  de  sa  cavale- 
rie, nommé  Alexandre,  pourquoi  il  avoit  chargé 
les  ennemis  avant  d'attendre  le  signal.  Alexan- 
dre s'excusa  sur  ce  que  cette  attaque  avoit  été 
faite  par  un  jeune  officier  de  ]Mégalopolis  ,  ap- 
pelé Philopœmen  ,  sans  qu'il  le  lui  eût  com- 
mandé, Anligonus  IvU  répo;adit  :  ce  lorsqu'il  a 
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saisi  l'occasion  favorable  d'attaquer ,  ce  Jeune 
ofiicitr  s'est  conduit  en  habile  gt'néial  ;  et  vous, 
général,  vous  vous  êtes  conduit  en  jeune  hom- 
me». 

T^îctoire  remportée  à  Blantinée  par  Phi- 
lopœmen  sur  Machanidas ,  tyran  de 
Sparte. 

Philopcsmen  ayant  été  étudier  l'art  militaire 
en  Crète  ,  revint  dans  sa  patrie  avec  une  si  bril- 
lante réputation  que  les  Mégalopolitains  lui  don- 
iièrentle  commandement  de  leur  cavalerie.  Il  fut 
ensuite  nommé  général  en  chef  de  toute  la 
ligue  Achéenne. 

IMarchanidas  étoil  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée. Philopœmen  et  lui  se  trouvèrent  en  pré- 
sence près  de  Mantiuée  y  lieu  déjà  célèbre  par  la 
mort  d'Epaminondas. 

Après  une  lutte  très-animée,  les  soldats  étran- 
gers a  la  solde  de  Marchanidas  ,  parvinrent  à  en- 
foncer les  Illjriens  et  les  autres  auxiliaires  de 
Philopoemen,  qui  s'enfuirent  jusqu'à  Manlinée, 
à  plus  d'un  quart  de  lieue  du  champ  de  bataille. 

Mais  ce  fat  en  cet  instant,  où  tout  sembloît 
perdu,  que  Philopœmen  montra  les  grandes  res- 
sources de  son  génie.  Maître  de  lui,  il  se  mit  en 
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mesure  de  profiter  des  fautes  que  pourroît  faire 
rennemi.  Bientôt  il  s'apperçut  que  Machanidas, 
vainqueur  de  l'aile  gauche  des  ennemis  ,  s'aban- 
donnoit  à  poursuivre  les  fuyards,  au  lieu  d'atta- 
quer le  centre  et  de  le  prendre  en  flanc.  Philo- 
pœmen  se  plaçant  a  l'endroit  qu'il  vcnoit  de 
quitter,  partagea  l'armée  ennemie  en  deux  corps  5 
il  envoya  ensuite  vers  les  fuyards,  afin  de  les  ral- 
lier ,  un  de  ses  officiers  nommé  Polybe  (qu'on  ne 
doit  pas  confondre  avecle  célèbre  historien).  Cet 
ordre  fut  exécuté. 

Le  corps  de  l'infanterie  lacédémonienne  vînt 
attaquer  les  ennemis,  qui  avoient  un  fossé  devant 
eux.  Les  assaillans  s'y  élancèrent ,  mais  Philo- 
pœmen  choisit  ce  moment  pour  les  attaquer  à 
son  tour  a\ec  avantage.  On  en  tua  un  très-grand 
nombre,  et  on  mille  reste  en  déroute.  Machani- 
das ,  revenant  de  la  poursuite  des  fuyards ,  s'ap- 
perçut que  son  infanterie  éioit  en  déroute ,  et 
que  ses  ennemis  gardaient  le  seul  pont  qui  fut 
fcur  le  fossé.  Philopoemen  le  reconnoît  à  son  man- 
teau de  pourpre  ;  et  tandis  que  Machanidas  Êii- 
soit  franchir  le  fossé  à  son  cheval ,  il  le  perça  de 
sa  javeline.  La  vue  de  la  tête  de  Machanidas,  por- 
tée  dan5  les  rangs  augmenta  l'ardeur  des  Achéens, 
Ils  poursuivirent  les  vaincus  jusqu'à  Tégée  ,  pri- 
rent cettevîlle*  et  dès  le  lendemain,  vinrent  cam- 
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per  sur  les  bords  de  l'Eurotas.  Les  Laccdémo- 
DÏens  perdirent  4jOOO  hommes  et  leurs  bagages. 
On  leur  fil  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers. 
La  perte  des  Achéens  fut  peu  considérable. 

Philopœmen  ayant  failles  plus  sages  dispo- 
sitions ,  rétablit  le  combat  ,  lorsque  la  bataille 
senibloit  perdue  ,  tua  de  sa  main  le  général 
ennemi ,  et  remporta  la  victoire  ,  comme  Po- 
lybes  le  remarque,  non  par  un  bienfait  de  la 
fortune,  mais  par  sa  propre  habileté.  Il  fut  ho- 
noré, par  ses  concitoyens,  d'une  statue  de  bronze 
qu'on  plaça  dans  le  temple  de  Delphes.  Elle  le 
représentoit  dans  l'attitude  où  il  avoit  été  en 
donnant  la  mort  au  tyran. 

L'année  suivante,  Philopoemen  jouît  d'une 
gloire  peut-être  encore  plus  flatteuse  :  élu  de 
nouveau  général  des  Achéens ,  il  vint  aux  jeux 
Néméens  ,  où  se  trouvoient  des  citoyens  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Il  y  fit  d'abord 
çidmirer  les  manœuvres  savantes  dé  son  infan- 
terie j  ensuite  ,  accompagaé  de  tous  ces  jeunes 
gens  bien  faits  et  magnifiquement  armés  ,  il 
vint  au  théâtre ,  où  l'on  disputoit  le  prix  de  U 
musique  ;  au  moment  où  il  entroit ,  le  musi- 
cien nommé  Pylade  ,  exécutoit  une  pièce  dyti- 
rambique  intitulée  les  Perses  ,  ♦^t  composée  par 
le  poète  Timolhée ,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
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point  parvenus  jusqu'à  nous.  Un  heureux  ha- 
sard fît  que  le  vers  qu'il  chantoit  alors^  signifioit  : 

c(  C'est  par  moi  que  les  couronnes  de  la 
liberté  ombragent  vos  têtes  ». 

Tous  les  spectateurs  firent  a  Philopœmea 
l'application  de  ce  vers.  Les  appîaudissemens  y 
les  cris  de  joie  éclatèrent ,  et  l'on  crut  un 
instant  être  revenu  aux  beaux  jours  de  la  Grèce 
libre  et  triomphante. 
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Phihpœmen  attaque  Messène.  —  //  est 
pris  et  mis  d  mort.  —  Ses  funérailles. 

Philopoemen,  jusque-là  favorisé  par  la  for- 
lune  ,  étoit  âgé  de  70  ans  ,  et  général  des 
Achéens  pour  la  huitième  fois  ,  '  lorsque  le 
messénien  Dinocrate ,  son  ennemi  particulier  , 
détacha  sa  patrie  de  la  Ligue  Achéenne.  Phi- 
lopœmen  ,  à  cette  nouvelle  ,  se  met ,  quoique 
malade,  à  la  tète  des  jeunes  gens  de  Méga- 
lopolis  ;  formant  un  corps  d'élite ,  mais  peu 
nombreux  ,  il  s'avança  sur  Messène.  Dinocrate  j 
qui  avoit  marché  contre  lui  ,  fat  d'abord  battu 
et  mis  en  fuite;  mais  renforcé  par  cinq  cents 
chevaux,  il  revint  à  la  charge  ,  et  obtint  l'avan- 
tage par  la  supériorité  du  nombre.  Philopoc- 
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men  ,  uniquement  occupé  à  sauver  ses  gens , 
donna  des  preuves  de  courage  extraordinaire  ; 
mais  enfin  ^  il  fut  renversé  de  cheval ,  se  blessa 
grièvement  à  la  tête  ,  et  tomba  au  pouvoir  des 
ennemis,  qui  le  conduisirent  à  Mcssène.  Plu- 
tarque ,  qui  manque  rarement  l'occasion  de 
faire  sur  les  évènemens  des  réflexions'  morales  , 
dit  que  ce  désastre  fut  la  punition  de  paroles 
autrefois  proférées  par  Philopœmen.  Il  avoit 
témoigné  hautement  son  mépris  pour  tout 
homme  qui ,  ayant  les  armes  à  la  main ,  se 
îaissoit  piendre   par  les  ennemis. 

On  le  donna  en  spectacle  aux  Messéniens  ; 
on  le  leur  montra ,  chargé  de  fers  ,  sur  le 
théâtre  j  mais  comme  sa  vue  excitoit  la  com- 
passion j  et  que  déjà  plusieurs  personnes  rap- 
peloient  ses  belles  actions  et  les  services  qu'il 
avoit  rendus  aux  Achéens  ,  les  magistrats  le 
firent  emmener  et  enfermer  dans  un  caveau  sou- 
terrain appelé  le  Trésor ,  qui  n'avoît  qu'une 
seule  ouverture  bouchée  avec  une  grosse  pierre. 
La  nuit  venue  ,  Dinocrate  y  fit  descendre  le 
bourreau  avec  du  poison  ^  en  lui  ordonnant 
d'y  rester  jusqu'à  ce  que  Philopœmen  eût  pris 
la  potion.  L'illustre  vieillard  ,  résigné  à  sou 
sort ,  s'informa  seulement  de  celui  de  ses  ca- 
valiers^ et  sur-tout  de  Lyconas,  qu'il  aflectionnoit 
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particulièrement.  Cet  homme  lui  dit  que  ,  selon 
ee  qu'il  avoit  entendu  ^  ils  s'étoient  presque  tous 
sauvés. 

Philopœmen  le  remercia  d'un  signe  de  tête  y 
et,  le  regardant  avec  douceur,  ((  Tu  me  donnes 
là ,  dit- il ,  une  heureuse  nouvelle.  Nous  ne 
sommes  donc  pas  entièrement  malheureux  )V 
Alors ,  sans  proférer  aucune  plainte  ,  il  prit 
îe  poison  ,  et  se  recoucha  sur  son  manteau. 
Sa  foiblesse  étoit  déjà  si  grande,  qu'il  expira 
presque   aussitôt. 

Quand  les  villes  de  l'Achaïe  apprirent  qu'il 
ëtoit  mort  d'une  manière  si  funeste  _,  tous  leurs 
jeunes  gens  se  rendirent  à  Mégalopolis ,  armés, 
et  résolus  de  venger  cette  lâche  atrocité.  Ayant 
élu  Lycortas  pour  leur  général,  ils  ravagèrent 
la  Messénie.  Les  Messéniens  ,  hors  d'état  de 
se  défendre  ,  implorent  leur  pardon.  Lycortas 
exigea  qu'ils  livrassent  les  auteurs  de  la  rébel- 
lion, et  de  la  mort  de  Philopœmen,  et  qu'ils 
reçussent  garnison  achéenne  dans  leur  citadelle. 
Ils  souscrivirent  à  tout.  Mais  Dinocrate  et  ses 
complices  se  donnèrent  la  mort,  pour  éviter 
la  juste  vengeance  des  amis  de  Philopœmen. 

Alors  on  s'occupa  de  rendre  à  ce  grand 
homme  les  derniers  devoirs.  On  brûla  son  corps, 
et  ses  cendres  ayant  été  renfermées  dans  une 
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urne ,  elles  furent  transportées  à  Mégalopolîs, 
La  marche  étoit  funèbre  et  triomphale  tout 
à  la  fois.  Après  l'infanterie  des  vainqueurs , 
jnarchoient  les  prisonniers  messénîens  chargés 
de  chaînes.  Le  célèbre  Polybe,  fils  de  Lycortas, 
alors  âgé  de  22  ans,  venoit  ensuite  accompa- 
gné des  principaux  achéens ,  et  portant  dans 
ses  mains  l'urne  révérée  qu'on  avoit  ornée  de 
couronnes  La  cavalerie,  couverte  d'armes  bril- 
lantes ,  et  montée  sur  de  superbes  chevaux , 
fermoit  la  marche.  Par-tout  les  peuples  des 
villes  et  des  villages  accouroient  au-devant  du 
convoi.  On  enterra  honorablement  les  restes 
de  Philopoemen,  et  on  lui  érigea  des  statues 
dans  plusieurs  villes. 

Les  prisonniers  messéniens  furent  lapidés 
autour  de  son  tombeau.  C'étoit  un  raffinement 
de  vengeance  et  de  cruauté ,  puisque  les  vrais 
auteurs  de  sa  mort  s'étoient  soustraits  à  la 
punition ,  en  périssant  de  leur  propre  main. 
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Prise  de  Corinthe  par  les  Romains,  — 
Polybe.  —  La  Grèce  est   réduite  en 
province  romaine. 
A  Métellus,  qui   avoit  défait  les  Grecs  en 

plusieurs  rencontres,  succéda  Mummius.  Les 
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Achéens  lui  présentèrent  la  bataille  près  de  Co- 
rinlhe,  comme  s'il  eût  été  indigne  d'eux  de 
se  mettre  mieux  en  état  de  résister  à  l'ennemi 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ils  furent  réduits 
a  une  fuite  honteuse,  et  leur  chef  Diœus,  né 
à  Mégalopolis,  se  donna  la  mort,  après  avoir 
tué  sa  femme,  et  mis  le  feu  à  sa  maison.  Le 
consul  entra  dans  la  ville  sans  éprouver  de  ré- 
sistance y  et  ayant  rassemblé  les  tableaux ,  les 
statues  et  les  objets  les  plus  précieux  pour  les 
envoyer  à  Rome  ,  il  fit  mettre  le  feu  à  tous 
les  édifices  publics  ou  particuliers.  L'incendie 
dura  plusieurs  jours.  La  ruine  de  Corinthe 
eut  lieu  la  même  année  que  celle  de  Car- 
thage.  Depuis  ce  moment,  la  ligue  achéenne, 
qui  soutenoit  seule  l'indépendance  de  la  Grèce, 
fut  dissoute. 

Mummius,  qui  enleva  tant  de  chefs-d'œuvre 
du  sol  où  ils  avoient  été  produits,  étoit  un 
bon  militaire,  très-étranger  a  la  connoissance 
des  arts.  Quand  il  chargea  des  entrepreneurs 
de  transporter  à  Rome  les  tableaux  et  les  sta- 
tues dont  il  venoit  de  s'emparer,  il  leur  dé- 
clara très-sérieusement  qu'ils  seroient  obligés 
de  remplacer  à  leurs  frais  ceux  de  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  viendroient  à  se  perdre  ou  à  se 
gâter  pendant  la  route.  Le  roi  Attale  acheta 
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cent  talens  un  morceau  capital  du  peintre  Arîs-' 
tide.  Mummîus  l'empêcha  de  le  posséder ,  non 
qu'il  y  trouvât  quelque  valeur ,  mais  parce 
qu'il  soupçonna  qu'un  tableau  que  ce  prince 
pajoit  si  cher,  devoit  avoir  quelque  mérite  in- 
connu. Au  reste ,  il  ne  prit  rien  pour  lui. 
La  plupart  des  tableaux  exposés  a  Rome,  dans 
le  temple  de  la  Paix  ^  y  périrent  lors  de 
l'incendie  qui  consuma  cet  édifice,  dont  il  reste 
encore  quelques  ruines. 

Polyhe  l'historien ,  que  nous  avons  vu  porter 
de  Messène  a  Mégalopolis ,  les  cendres  de  Phi- 
lopoemen,  défendit  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  11  obtint  d^s  Romains  que  ses  statues 
fussent  laissées  aux  lieux  où  la  reconnoissance 
publique  les  avoit  érigées.  Les  Aehéens  lui  eu 
élevèrent  une  à  lui-même  ;  et  quand  il  fut 
chargé  de  se  réunir  aux  envoyés  des  vain- 
queurs ,  pour  déterminer  ses  compatriotes  a  la 
résignation ,  il  remplît  avec  tant  de  prudence 
€t  de  dignité  des  fonctions  si  délicates ,  qu'on 
lui  éleva  plusieurs  autres  statues  dans  quelques 
endroits  de  l'Achaïe.  Sur  l'une  d'elles,  on  lispii 
l'inscription  suivante  : 

«La  Grèce  n'eût  point  commis  de  fautes  3; 
si ,  dès  le  commencement  de  la  guerre  ,  elle 
eût  écouté   les  conseils  de  Polybe  3  et  après 
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qu'elle  les  a  eu  commises  ,  lui  seul  a  été  son 
sauveur  ». 

Polybe  mourut  dans  son  pays  natal  ,  à  82 
ans ,  d'une  blessure  qu'il  s'étoit  faite  en  tom- 
bant de   cheval. 

Métellus  et  Mummius  triomphèrent  tous  deux 
de  la  Grèce.  Le  premier  exposa  aux  yenx  du 
peuple  romain  les  statues  équestres  des  vingt- 
cinq  gardes  d'Alexandre  tués  au  passage  du 
Granique.  Mummius  ,  qui  prit  le  nom  d'y^- 
chdicus  5  fît  porter  publiquement  devant  son 
char,  les  inappréciables  raonumens  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture  grecque  ,  soustraits  a^ 
désastre  de  Corinthe» 
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